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Â LA NOUVELLE-ORLÉANS, 


ET DE L'OftÉNOQUE AU MISSISSIPL 
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Samedi ii janvier 1817^ à lu mer. Trajet 
de la Noiwelle^Orléaru a la Havane. 


Au lever du soleil ^ beau temps, continua- 
iioQ du vent de uord-nord-est. Le mal 
de mer et le froid me retiennent tristement 
confiné dans ma cabane. Vingt-cinq traver- 
sées en dix-huit mois^ et quatre années de 
navigation au temps jadis , ne m'ont point 
encore exempté de ce douloureux tribut. J*ai 
souffert l'impossible cette nuit^ foiblement 
consolé par la vélocité de notre course. 
A midi y nous avions fait cent soixante- 
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trois milles depuis vingt-quatre heures* Là 
hauteur du soieil a donné » pour notre lati* 
lude , 27® 1 1 ' Bord , et , par approximation , 
80^ 5o^ de longitude ouest , méridien de 
Cadix. 

Autaût de cartes marines, autant de mé- 
ridiens divers. On doit nécessairement en 
supposer le motif dans un amour-propre 
puéril , quand on voit dresser de ces cartes 
d'après le méridien d'une prairie nommée 
Washinglon-Cily. 

Notre bateau fait souvenir de la tour de 
Sabel: on ne s'entend pas^ même pour la 
manœuvre. Tôt capita I toi linguœ ! 

Les passagers et l'équipage se coofipqsent 
d'Espagnols d'Europe et des colonies ^ de 
Portugais y d'Américains^ de Louisianaisj 

de Saînt-Dominguois et de Français 

Viu^i^m 0enu^ ! 

ffimanche li janvier 1817, ^ ^^ ^^^^^ Traje^ 
de la J^fowelle'^Orleçns à la, Ifavtane. 

Cette nuit» les vents ont molli; nousn'aT 
Tons filé que trois iiceuds; c'est eiiçprf; notre 
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marche ce matin. Le temps tout-à*fait 
riant , la mer moelleusement agitée , et quel* 
que chose de suave répandu dans les airs, 
annoncent les approches de la brillante 
2one équinoxiale. 

Notre frêle bateau cingle solitaire sur la 
plaine liquide légèrement azurée. De si 
belles journées en janvier s'apprécient à 
toute leur valeur, dans le souvenir de l'Eu- 
ropeen. Ce sont de ces temps heureux , téb 
que l'imagination se plaît à les supposer aux 
doux climats. des îles» Fortunées. Il semble 
qu'ils infiltrât dans Tame une secrète teh--i 
dance à des idées de bonheur^ même au sein^ 
des dangers. La beauté du ciel se reflète , 
pour ainsi dire ,sut toutes nos cmiceptions ;/ 
la mémoire déploie la richesse de son re-* 
oueil couleur de rose, et l'espérance épa- 
nouie embellit l'avenir^ de toute la magie de 
son prisme. 

A midi, nous sommes par â5^ 69' lati« 
tude nord, e^t 79O' ^5^ de loQgitud^ oqest, 
méridien de Cadix- 
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Lundi i5 janvier 1817^ ^ ^ ^^^* Trajet 
dé la Nouvelle-'Orléans à I0 ffa^ane. 

Hier solr^ la brise se raviva quelque peu 
vers huit heures; nous filions cinq nœuds; 
notre petit bateau paraissait entr'ouvrir des 
sillons de feu , par la quantité de matières 
phosphoriques jaillissant sous la proue , et 
jouant rincandescence à la cifae des flots 
sur la neige de leur écume. 

Cette nuit, les vents ont passé au sud^sud^ 
•stj quoique ce soit la saison du nord-est » 
car. ils suivent communément l,a direction 
du soleil; et cet astre se trouvant aujour« 
d'hui peu en arrière du tropique sud, où 
ses feux raréfient l'air de l'atmosphère , les 
vents s'y trouvent entraînés de la partie du 
nord f et changent en nord-est le cours na- 
turel de la brise d'est dans la zone équi^ 
noxiale. 

A huit heures du matin , nous avons le 
cap à Test; très-beau temps , douce tempéra- 
ture 9 les veats au sud-sud-est. Nous aper-^ 
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cevons un brick faisant voile en directioa 
de la Nouvelle-Orléans. 

Nous serons probablement sur les Sondes 
aujou rd'hui , à l'ouest de la Floride. 

A midi, nous sommes par aS** 57' lati- 
tude nord , et 78<> 25' de longitude ouest» 
méridien de Cadix. 

Après-midi, le temps s'est couvert, les 
vents ont varié; des grains continuels ont 
eonfîné les passagers dans leurs sombres 
cabanes. Nous étions alors au plus près , 
navigation détestable sur toute espèce de 
vmsséaux , mais d'une incommodité sam 
nom, à bord d'un misérable bateau. 

Mardi i^ jamierx^ij.àlamer. Trajet d0 
la Nciwelle-^Orleans à la Havane. 

Cette nuit, nous avons atteint les Sondes; 
la couleur de leau l'indiquait sensiblement 
ce matin^ 

A huit heures, nous découvrons les îlots 
de Tortugas , à six milles dans le sud-est. 
Temps chargé dans la partie d^ Forient. 
Les Tortugas sont au nombre de cinq à 
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six petits îlots/ doDt le plus occidental est 
reconnaissable à une légère hauteur qui eu 
occupé exactement lé milieu . 

A dix tieùre$j nbuis avons mis en panne 
pour faire là pèche sur les Sondes. C'est là 
qu'on vient preùdre le poisson pour l'ap-^ 
provisionnement du marché de la Haviane. 
. A pnee heures, nous avons repris route, le 
cap au sud-est, directement sur la Havane. ' 
. A midi, nous étions par ^4® 5o^ de lati- 
tude nord, et 76** 45' longitude ouest, mé-^ 
ridieu de Cadix. 

Nous avons vu quelques oiseaux pêcheuri 
plus gros que des goëlans ; on les nomme 
jardiniers. Plumage blanc , le bout des ailes 
noir. 

A quatre heures après-midi, rencontré 
un trois-mâts et un brick courant à Touest- 
Bord-ouest* 

Mercredi i5 jans^ier 1 81 7, /i /a mer. Trajet 
de la Nouvelle-^Orléans à la Havane. 

A la pointe du jour, nous étions en vue de 
la belle île de Cqba, Tandb qu'on discutait 
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lor la désignation des divers points de là 
côte , j'ai reconnu le Pain de Ma tance, que 
^'e n'avais pas revu depuis trente-six ans. 

A six heures trois quarts y le soleil s*ëst 
levé dans toute sa majesté. Nous étions pré- 
ciséilient sous la ligne du tropique nord : il 
semblait qiie cette idée d'une part , et d'autre 
part le noble aspect d'une des plus belles 
îles du glôbie, ajoutait à la pompe de Tastrè 
du jour au moit^enl d'éclat où son disque 
d'or s'éfevant radieux au-dessus de Tàzur 
dés flots 9 était salué dans toutes les forêts dti 
Nouveîiû-Monde, et sur les monts sourcil- 
letîx y et sur leis plages arides , par les chants 
variés et là Mélodie déTinnômbrâhle fainilhe 
des biséàux ^ et par la voix dés niktiohs ^ et 
par les images d'entens qui , de leurs tem- 
ples antiques j va montant aux vciiitës cé- 
lestes; religieâx honimage au mahrè dé la 
nature. 

A onze betirés , nous lorigëôtts lés tîarts 
coteaux à Test de la Havane. Ils sont parse- 
més d'habitations dont les cases dôhiifoént 
au midi l'intérieur de l'île , et au nord ëelte 
tastô étendue de mer par où lés eaux du 
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golfe mexicain se dégorgent avec tant de 
rapidité vers le canal de Floride. 

A la vue seule de Guba^ il semble que 
cette île porte le cachet d'une terre privi- 
légiée; mais quand on vient delà Nouvelle- 
Orléans, quand on a eu le bonheur de lais- 
ser derrière soi, dépuis cinq à si^t jours 
seulement, les bouches du Mississipi et les 
hideuses vases du bord de mer aux environs 
de la Balise y on se croit transporté dans une 
île Fortunée ; et Ton a vu , dans un rappro- 
chement extraordinaire, ce que la nature a 
de plus révoltant , et les images les plus gra- 
cieuses que son magique pinceau puisse 
offrir en contraste à nos yeux émerveillés. 

Le capitaine du bateau s'est amusé à 
mettre en panne cette nuit , depuis onze 
beures jusqu'à cinq heures du matin, quoi- 
qu'il eût plus d'un degré à parcourir dans 
cet espace de temps ,. et qu'il n'j eût aucune 
espèce de danger à continuer route , surtout 
avec une côte aussi saine que celle de Cuba, 
aux environs de la Havane. 

Au contraire il s'exposait, si le calme 
l'avait pris entre les Tortugas et la Havane 


(précisément arrêté au milieu du ôopraot) f 
à être entraîné irrésistibiement et porté au 
nord dans les débouquemens. 

J'ai fréquemment remarqué à Paris que 
les plus habiles connaisseurs du théâtre, ces 
hommes qui joignent à un goût exercé la 
pratique nécessaire , qui peuvent comparer 

. divers acteurs dans les mêmes rôles, qui 
connaissent les bonnes traditions » le contre- 
sens d'un geste j la justesse d'une inflexion» 
le plus ou moins de véhémence > de réserve 
ou d'abandon, de naïveté, de franchise , de 
dissimulation , enfin les plus subtiles nuances 
<Jui sont le propre des divers rôle? (au^-delà 
et en-deçà desquelles il est totalement dé- 
naturé); ces hommes, dis-je, qui, depuis le 
Kaih , ont vu toute la série de nos premiers 
acteurs , sont très à plaindre en assistant à 
des représentations où leur habileté con- 

\ sommée trouve le personnage en faute à 
chaque scène, à chaque vers. 

L'expérience est -elle donc un bien si 
précieux , lorsqu'elle sert uniquement à 
désenchanter tout ce qui est Soumis à notre 
jugement? 


A dix heures et demie, dou& passons soM 
le canon du fort de Cocbjma, situé sur une 
petite anse de ce nom. Ce fort, bâti ^n ma«- 
çonnerie , est tpès-ëlevé au-dessus dé la îtier, 
et présente la forme d'un carré. Des casernes 
sont au-dessous, à proximité. Cochyina est à 
une lieue vers le nord-est du fort More, qui 
protège l'entrée de la Havane. . 

Les environs de Cochj^ma sont encore 
couverts de bois, à très-peu de points près. 

A onze heures et demie, nous sommes 
sous le fort More.; il est assis sur un plateau 
de roc vif, précisément au - dessus de la 
passe du port de la Havane , et se joint à fa 
citadelle de la Cavagne , qui le domine , dans 
l'est, à un quart de portée de canon. 

Il semble qtie Tcintrëe de la baie de la 
Havane ait été taillée dads le roc à main 
d'homme. En face du More, à droite de 
1^'entrée du bassin, est le fort de ia Pointe > 
qui protège Teiitrée de ce cpté. 


» 
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Cuba. 


Cuba, grande île de TAmérique scpten- 
^ trionale, à Tentrée du golfe du Mexique et à 
Touest de Saint-Doniingue. 

Longitude ocoideqtde, 76** 3o ' — 860 38 ' ; 
latitude nord , \^^ êfi' 5^ 2 3 ^ 

Celte île a environ deux cent trente lieues 
de longueur sur quarante à cinquante de 
largeur. Elle est bordée , a\i nord et au sud, 
par un grand nombre de petites îles appe- 
lées : celles du nord , Jardin du Roi; celles 
du sud) Jardin de la^Reine. Une chaîne de 
montagnes la traverse de l'est à l'ouest; 
mais les terres près de la mer sont, en gér 
néral ^ basses et inondées dans les saison^ 
pluvieuses, lorsque le soleil est vertical. On 
y nourrit Jbeaucoup d'abeilles, et quantité de 
gros bétail qui fournit ces cuirs connus sous 

l le nom de cuirs deia Havane^ qui est le port 

le plus commerçant de l'île. On en tire da 
sucre, du café, du tabac dit d'Espagne et 
descigarres; des suifs, des confitures sè- 

I ches > du gingembre, de la cassfe, du mastic, 
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de Taloës , de la salsepareille , beaucoup 
cl jucas on inaDioc> ainsi que d'écailles de 
tortue, 

Goïomb la découvrit dans son premier 
Toyage, après avoir reconnu les îles de 
Bahama. Mais, quoique chai^ié de la beauté 
do paysage et surpris de l'extrême fertilité 
du soleil Tabandonna bientôt pour Haïti ^ 
appelée ensuite Hispaniola^ et, plus tard , 
Saint-Domingue, ou il espérait trouver plus 
d'or ; car ce métal , ainsi que les pierres pré^ 
cieuses et les épices, formaient le principal 
objet des expéditions des premiers naviga- 
teurs. Dans l'empressement qu'il eut de faire 
d'Hispaniola une factorerie qui assurât la 
possession de tant de trésors, il ne prit pas 
le temps de vérifier ^i Cuba était une île oir 
une portion du continent. Ce ne fut qu'en 
j5o8 qu'Ocampo en fit le tour. En i5ii, 
trois cents Espagnols , sous les ordres de 
Valasquez , la conquirent. Il est à présumer 
que les écrivains du temps ont exagéré le 
nombre des habitans de celte île, comme il 
est arrivé de nos jours à 1 égard d'Otahiti et 
d'autres pays nouvellement découverts.-Sans 
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doQte les Espagnols n'ont pas fait des mi^ 
I racles , et l'usage des armes à Teu était alors 

trop imparfait pour que i on puisse lui attri- 
buer des effets aussi merveilleux. Les Ma- 
lais , avec leurs poignards , défient nos fusib 
et nos canons. Les indigènes américains ne 
manquaient pas de courage , mais ils étaient 
^ (m. petit nombre; et l'on peut, sans crainte 
de. se tromper, rabattre les neuf dixièmes 
de ce que l'histoire du temps assure avoir 
été moisssonné par la valeur ou par la 
cruauté des Espagnols. Ces réflexions ont 
pour objet de laver ces derniers du repro^ 
I che d'avoir exterminé tous les habitans de 

Cuba. On peut remarquer que les familles 
indigènes s'éteignent partout également au« 
I tour de toutes les colonies européennes. Les 

' vrais exterminateurs de ces malheureux sont 

la petite-vérole et les liqueurs spiritueuses. 
L'ile de Cuba est une possession où la cul« 
\ tare s'est prodigieusement accrue depuis 

quelques années , et on y fait une quantité 
considérable de sucre. Le tabac qui y croit 
est regardé comme le meilleur d'Amérique. 
Celte grande Ue est traversée par une 
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de monfagnes qui se dirige est et ouest; par 
ccrnséquent ses rivières, coulant au nord et 
au sud , ne peuvent pas avoir un cours trës^ 
étendu. Les terres près delà mer sont basses; 
il j a d'excellens ports. 

Outre le sucre et le tabac ^ on compta 
encore parmi les produits de Cuba une im-r 
mense quantité de café dont la culture est 
due à l'industrie des colons réfugiés de 
Saint-Domingue; du gingembre, le poivre 
long , le mastic > le cacao, le manioc , Taloès, 
lacire> et une grande quantité de fruits que 
Ton transporte journellement à la Nouvelle- 
Orléans , à Gharleston ^ à Baltimore et dan» 
les divers ports des Etats-Unis. On y trouve 
de riches mines d'un cuivre excellent, qui 
sert à fournir les autres colonies espagnoles 
d'ust€U)$iles domestiques: oUty rencontre 
quelquefois de l'or dans les rivières. 

Les forets abondent en sangliers et en 
bétail sauvage ; elles fournissent le bois d'a- 
cajou , de gay ac , etc. Le sol y est excellent; 
le climat j est chaud et sec, mais plus tem- 
péré que celui de Saint-Domingue, par les 
^ piuies et les vents du nord et de l'est qui le/ 


lafraichissent. On j. a même trouvé, au mois 
4e janvieri dans un village au sud-ouest de 
la Havane j de la glace formée dans une auge 
de bob. M. de Humboldt j a aussi vu, le 
4 janvi^i' x3oi , à biuîl keures. du matin, le 
tbern;io(nèlre à 7 degrés au-dessus de zéro. 
Cependant la. température moyenne des 
ipois de j^avier et de février, dans, lesi plaines 
de nie de Cuba > est de i^à ]& degrés. La 
population 7 est aujourd'hui de trois cent 
mille individus. L'île a un go uverne^^ géné- 
ral (aujourd'hui M. de Cienfuegcft) , duquel 
relèvent les deux Flôrides. Elle- est divisée 
en dix-huit juridielions , dont chacune a ses 
magistrale L'his^toire naturelle de cette 
grande île est fort imparfaite. 

La Havane est la capitale de Cuba; elle 
fut bâtie en 1 519. Morgan, célèbre bonca-- 
mer, la prit en 1669; elle se rendit aux An- 
glais en 1761. Ils y trouvèrent de grands tré- 
sors» Depuis cette éfiioque, les Espagnols ont 
eansidérablement au^pmenté les fertiâea-* 
tions de Cuba, dont ib sentent Timportasactt 
Mlativement.à leur^ possesaions dlu Mexi*^ 
^ue. Cette ville a up pQi:(i^enom(Ql4^un pe<(l 
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contenir mille vaisseaux. Elle fait un com- 
merce considérable. C'est la résidence d*un 
capitaine général et le r endez-^vous de toutes 
les flottes espagnoles. 

A midi précis^, nous entrons dans le port 
de la Havane y en rasant les rochers sur les-' 
quels est majestueusement assis le fort More* 
Ces rochers, -noircis par le temps, ont cela 
de remarquable, que leurs couches , actuel^ 
lement en diagonales, annoncent qu'un bou- 
leversement de la nature, une catastrophe 
antique ont dû causer un arrachement dans 
cette partie étroite qui s'ouvrit à l'irruption 
des eaux de la mer pour former l'un des 
plus beaux ports qui soient au monde. 

H«c loca f Ti quondam et yafttâ convulsa ruina 
( Tantiim xvi longinqua valet mutare vetustas) y 
Dissituisse ferunt : ciun protinùs utraque tellus 
Una foret , yenit medio vi pontus , etc. 
\ . Viao. 

Le fort More présente un aspect redou- 
table : sa localité a quelque chose d'impo- 
sant qui se lie, dans l'imagination, aux in- 
concevables révolutions de notre globe. 
Quant au fort lui-même , sa solidité, la har- 
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diesse de ses murs^ bâtis à la romaine, ses 
batteries en échelons, ses nombreux canons 
de bronze f ses bastions inexpugnables , ses 
noirs touillions^ le Castillan qui les garde y 
fidèle à son maître et à Thonueur, la gran- 
deur du monarque souverain du Pérou et 
du Mexique, les pavillons qui flottent au* 
dessus des bouches à feu , porteurs de ses 
nobles devises : ^ soUs ortu usque adocca-r 
sum j in utroque felix , etc. ; Toiseau de, 
mer planant sur ces retraites solitaires , 
unique témoin de ce qui s'y passe ; enfin , la 
vue et la rumeur des flots qui se brisent avec 
furie; et qui, du pied des rochers, s*élèvent 
en ^écume, retombant eu humides vapeurs 
sur les courtines silencieuses et dans leurs 
flancs noirâtres : cet ensemble de grands 
effets captive Fimagination , amie du mer- 
veilleux et de tout ce qui est empreint d'un 
certain cachet de magie et d enchantement. 
A deux cents toises, en face du fort More, 
est le fort de la Pointe, qui croise ses feux 
avec le premier pour protéger l'entrée de la 
baie. Il est peu élevé au-dessus du niveau de 


(«8) 
la inep, et, de tout point, très-ioférieup au 

More. 

A cent cinquante toises en avant de ce 
dernier, on voit une balise qui indique i'en* 
droit où les Anglais coulèrent un vaisseau 
dte ligne lorsqu ib s CDaparèrcnt de la Havane 

en 1761. 

Derrière le More , à trois cents toises seu- 
lement , est le fort de la Cavagne qui le com- 
mande. Son étendue, extrêmement vaste, 
occupe toute la crèle do moapoe, qui lui sert 
de base* H domine Tintérieur de la baie, et 
va oammuniquer avec le fort n^. 4 1 situé sur 
une hauteur plus élevée encore, au nord-est 

de la Havane. 

Le fort Priiïcipe oooronne me bauteor 
vers l'ouest de la ville, à quelque dislance; 
enfin, le for t Santa-Clara est siteésur le 
rivage de la mer, dans» le ^wAooest de eelut 
de la Pointe* 

A peine a» mouittage , k peu de disfatfce 
de retftpée, le capiiaine de port est venu re- 
cevoir lied passe-porte des passagers. Les 
étirangvr» sont tenus de donner camion* 

A cinq heures, les officiers de sauté se 
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9dntii3ndi|s à bord ; personne ne pçut quit- 
ter ie ûavire avant leur visité, et nul indi- 
vidu n'y est admis du dehors . 

A cinq heures et demie, je suis descendu 

eu ville , où j'ai pri^ logement. 

• 

Jeudi iQ jawier 1817. Pott de là J^avane. 

Je fu9 désagréablement surpris, à mon eii« 
tréeen ville, hier soir, de trouver léâ rUes 
les plus sales qu'on puisse voir ; dlles sont 
estrémemeut étroites, non pavées , creusées 
dans le milieu ; et le trè^petit espace où les 
ftllans et v^^iani 9t pressent de chaque côté 
n'est pas même aplani* Les fanaux d'éclai- 
rage ne dbnnetit aucune clarté. Lé jôur> Oii 
fi'y voit point d'indication de noms. Enfio , 
eues 6ont littéralènient impasrsables à {yiéd> 
piour peu qu'il pleuve. 

On trouve sur les pkcés publiques dé 
kâaliviôs cabriolets, en frènt désqtielè est 
«ne tenture d'étoffe pour préserver delà 
boue et du soleil : ils sont attelés d'uilèteulè 
seulement. 

La ville de la Havane ne Msi^èmMé âttcu^ 

2* 
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ment à une ville ordinaire : la l^ouVeaaté de 
l'aspect qu'elle présente à tout autre qu'uii 
Espagnol y le matériel de ses édifices publics 
et le genre de leur architecture , tendent les 
idées vers lantique. Il me semblait que je vi^ 
sitais Herculaiium ou Pompéia, dégagés des 
laves qui les ensevelissent il j a dix-huit 
siècles. L'heure à laquelle je faisais, ma pre- 
mière entrée aidait encore à l'illusion. 

Les maisons non! généralement qo'uii 
rez-de-cbausséè, dont l'intérieur est à dé- 
couvert jusqu'au faîte de la toiture. On nj 
y oit point d'ameublemens ; le mur est à nu, 
peint partie en blanc, et le bas en jaune et 
bleu /bariolés. La terre , durcie en pouJszo- 
lane, tient lieu de parquet. Les chandelier^, 
les lampes sont en cuivre dégoûtant et de 
formes barbares ; point de cheminées daD9^ 
les maisons ; la température j est cepea* 
idant asse£ froide dans le moment actuel 
pour que Ton vît le feu avec plaisir, ne fût-»- 
ce que pour chasser l'humidité des appar- 
temens. 

Les fenêtres , élevées de douze pieds , 
n'ont ai vitrages ni jalousies ; elles sont 
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grillées en boîs, comme dans les plus an- 
ciennes villes d'Espagne. Les femmes s'y 
poa:'tent sans cesse dans la journée ; on n'en 
yoit point au-debors ; le soir^ on entend 
JQuer de la guitare ou de la mandoline en 
passant dans les rues. 

: On j voit une multitude de blancs dont 
l'apparence indique un trèsrbaut degré de 
misère. 

. La paresse et la saloperie sont à Tordre 
du jour, 

Mai$ ce qu'il y a de plus révoltant à la 
{lavape i c'est de penser qu'on y est à chaque 
nioment exposé à être assassiné. On n'en* 
tend parler que de coups de stylet donnés \ 
les enfans même s'exercent, dès le premier 
âge y avec des poignards en bois ; c'est 
leur jeu favori. 
. Il.u'y a que très-peu de jours qu'une dame 
a été assassinée à coups de stylet. 

U est imprudent de se trouver dans les 
rues après sept heures du soir, ^ 

La jalousie et la vengeance sont les mo- 
tifs ordinaires de ces actes de férocité^ 11 
ii'arnve presque jamais que la faim y donne 
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lien; mais si Fim de c8k hommes de sang^^ 
façoi^nés au meurtre et prêts à le commettre 
à prix d'or» a juré la perte d'un individu, 
c'en est fait de son existenee; rien ne peut 
désormais le sou st mire au fer de l'assassin ; 
celui-ci l'attend de pied ferme, le veille 
nuit et jour^ le guette ea quelque passage : 
à peine a*^t-il vu sa victime ^ qu'elle expire 
baignée dans son sang. 

Ces exécrables scènes sont tellement fré- 
quentes, qu'en se trouvant en compagnie 
avec plusieurs personnes qui anroient , pen- 
dant quelque temps , habité la Havane , il ne 
s'en trouverait pas une seule qui n'eàt à 
raconter de pareils dangers qu'elle aurait 
courus et auxquels elle n'aurait échappé que' 
par hasard , ou parce que l'assassin ^ trompé 
à la première apparence , aurait suspendu 
ses coups en s'a perce vaut de sa méprisé» 

' Non illic vivere veUem 1 

Vendredi 17 janvier 1817. PqH de la 

Havane. 

Il fait ici un temps exlraordinaire pour la 
saison : la pluie ne cesse de tomber depuis 


i^elqiîes jours, quoîcpjeo^ êàitVépùipedt 
iâQiiée où il en tombe le moins. Il est dé 
toute impossibilité de sortir autrementqu'ea 
^•oiaftte : néanmoins la lempératute est 
douce. Les Tents viennent de la partie du. 
•nord-no rdrest» Les nuages sombres qu'ils 
Dous apportant sont un empiétement du vi-^ 
lain hiver de TAmérique seplentriotiale sur 
les rians domaines du soleil 9 quoiqu'il ait 
gravé en lettres de feu sur sa limite équi* 
noxiale : ffùc usque venies ! 

Leglise eatbéd^ale de la Havane est un. 
édifice en pierre, de mauvais goét, à Textes 
rieur, simple et noble au^dedans* On y k 
trè&theureimemeRt évité le surchargenient 
clês chapelles et ces immenses niches sons 
verre enchâssées dans une accumulation 
d'ornemens et de dorures dont il semblerait 
qu'un siècle entier n'a pu terminer le pienJc 
travail. 

La cathédrale n'a rien de semblable : ieis 
tableaux des chapelles sont supérieurs à ce 
<{ue Ton voit communément dans les églises ; 
les peintures à. fresque, sous le eouTonne^ 
ment des murs latéraux de la oroix grecque, 
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sont d'un bel eflfet, dé touche large et de 
main, de maître : c'est de la composition de 
^ Peruagni , italien. 

L'autel surtout est d'un style très-pur : sa 
simplicité antique ^ si long- temps le secret 
du bon goût^ s'accorde avec ces nobles mo*' 
dèles échappés à la faux du temps et à la 
barbarie de vingt siècles. 

Samedi ^S/am^ier 1 817. Port de la Havane, 

Le beau temps nous est revenu ; les rues , à 
moitié desséchées, permettent le passage aux 
malheureux piétons. 

Entre six et sept heures du soir, lorsqu'on 
sonne Voration , chacun s'arrête dans les 
rues; les hommes se découvrent et restent 
en prières pendant cinq minutes. Dans les 
cercles , tout le monde se lève et prie de 
même: après quoi les demoiselles s'appro- 
chent de leurs pères , leur souhaitent le 
bonsoir avec baisement de mains. 

J'ai vu aujourd'hui la place Saint-^Fran- 
cisco^ sur laquelle est le café du Lidn-d'Or: 
c'est \fi mieux tenu à la Havane. Il est parti-^ 


euliëremeût fréquenté par les ôflSciers es-^ 
pagnols. 

. Cette place , décorée d'une fontaine à 
trois chutes' d'eau 9 vient d'être grandement 
embellie par une nouvelle calle de débar- 
quement aussi étendue que Tancienne. 
.. Le coup d'œil est extrêmement beau , de 
cette plate^forme : on voit tout l'intérieur 
de la rade, peuplé d'une innombrable quan- 
tité de navires décorés de ^pavillons divers , 
et, pour encadrement de cet immense bas- 
sin , ^ un amphithéâtre circulaire , offrant 
toutes les richesses d'un panorama rustique, 
5ur des coteaux de hauteur moyenne , parés 
d'un riant mélange de culture> de maisons 
de campagnef et de forêts , dont les teintes 
.vert-5ombre contrastent agréablement entre 
le cristal des eaux et les décorations succes«> 
.mves d'un ciel brillant de faveur. 

Dimanche 19 janvier 1817. Porl de la 

Havane* 

A midi 9 j'ai pris une volante (voiture da 
.pajrs, attelée d'une mule), et je me suis 
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jvnâji ebee dom Maoedonio de GbaTez-, 
riche propriétaire de Tile. 

En sortant par la porte de terre, j'ai été 
étonné de Toir Texcelleiit état des fortifiea^ 
tioQs; elles sont en maçonnerie solidement 
soignée ; Tescarpe n^êaie est soutenue par des 
murailles de même genre j au bas desquelles 
uneeunette en pierre reçoil; un rapide cou* 
rant d'eau, dont on détourne unQ parlie pour 
l'agrément de la promenade publique dite 
le Passée, 

Rendu à la ehiutade D. M*Ghavez, j'ai 
visité avec lui ses rians bosquets , ornés de 
bains, d'eaux courantes, d'arbres fruitiers et 
autres, dont la diversité de feuillage est d\in 
très<-beureux effet, ^y ai revu avec plaisir 
des bouquets de bambous élancés k une pro- 
digieuse bauteur. 

La maison se trmive entre deux bosquets 
semblables. La partie la plus rapprochée de 
l'un d'eux est, dessinée en parterre, ornée 
de fleurs et d'arbustes rares. Tout, dans ce 
local favorisé de la nature et que Tart sut 
embellir^ annonce la résidence d'un enfant 
de Plutus. Le g?and nombre d'esclaves de 
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choix, la santé 9 la propreté des en fans et 
Tair radieux des mattr^s, achèvent la dé^ 
monstration eft la présentent en toute son 
évidence. 

Le Aiubourg de la Salnd ne brille ni pa^ 
}a régtitarité ni par Télégance des maisons ; 
elles n'ont généralement qu'un rez-de^ebau5- 
sée , mais on en voit qui sont spacieuses et 
embellies de jardins d'agrément à la proxi- 
mité des eaux. 

On prétend que ce faubourg est aussi 
peuplé que la ville ; celle-ci passe pour avoir 
quatre-vingt-dix mille ames} en tout cent 
quatre-vingt mille. 

Je crois qii^il y a de l'exagération dans ce 
dénombrement. 

En revenant en ville , j'ai trouvé la roule 
et toutes ses avenues couvertes de piétons, 
de cavaliers et de volantes en très-grande 
quantité, où des dames, élégamment pa- 
rées, prenoiént commodément le plaisir de 
la promenade. 

Cette scène, extrêmement animée, celte 
variété de meuvemens, la beauté du jour, 
Vair de parure et d'aisance daifis les cos- 
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tûmes divers^ un point de vue admirable du 
côté de terre , une perspective majestueuse 
en face de l'Océan > la présence d'une cité 
du premier rang , ses tours altières , ses miirs 
hérissés de canons de bronze, Taspect d'une 
seconde cité flottant en regard de la pre- 
mière, l'effet enivrant de tous ces' objets 
gigantesques m'éblouissait , malgré Thabi- 
bitude que j'ai des grandes capitales y et pro** 
duisoit peut-être sur moi cette sensation fati* 
gante que faisait généralemetit éprouver, à 
Paris , le pompeux amoncellement de ri* 
chesses que la peinture et la sculpture ot^ 
fraient aux yeux dans la galerie du Louvre 
et dans les salles où respiroient les chef* 
d'œuvres de Tantiquîté. 

Après-midi > je me suis rendu au Passeo. 
Cette promenade ; située hors de la ville , 
près des glacis, est ornée de la statue en 
pied de Charles III , sculptée par Velas"-- 
quez, directeur de l'académie de Madrid; 
elle est de l'année 1 8o3. 

La promenade est composée d'une grande 
allée de cocotiers et de palmistes ; celle-ci 
est destinée pour les voitures* Deux autres 
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allées latérales sont formées d'une très- 
grande variété d'arbres^ parmi lesquels on 
jToit beaucoup de citronniers. Elles s'éten-^ 
dent en droite ligne à plus d'un mille :Terd 
cette distance elles forment un angle obtus ^ 
et s^étendent de ce point jusqu'à la mer. Ce 
dernier intervalle est embelli par deux fon- 
taines très-distinguées : la première a pour 
ornement un Neptune en bronze et desdau-* 
phins : on j lit le nom de Valentin et la date 
de 1 797 ; la deuxième est décorée de sculp- 
tu;*es gracieuses figurant des amours , etc. 

On est agréablement surpris par ce pro- 
longement inattendu : la surprise devient 
admiration en découvrant le fort More en 
face ; ses pavillons fiottans , les vagues qui 
l'assaillissent, et une vaste étendue de mer 
jusqu'à l'horizon, tourmentent sa base de 
granit. 

Lundi 20 janvier 1817* Port de la Hwane. 

Le chemin qui aboutit à la porte de terre 
sépare le faubourg de )a Salud de ceux des 
3erres. 
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La popiilattob ée ces deux faubourgs, 
il après des renseignemens plus certains qoft 
ceux dont j ai fait mention > serait de qua- 
rante mille âmes; celle de la ville» cinquante 
mille : ainsi > le tout est au-dessous de cent 
mUle âmes. 

De la porte de terre, en tournant vers le 
sud> on arrive à la troisième etdernièrê, âp^ 
pelée porte de C arsenal. i>e ce points un 
mur perpendiculaire à la ligne des forlifi*« 
cations forme la va^te enceinte de Tarsenal 
et des chantiers de marine. 

Us renferment des magasins, deè ancres, 
des bois de construction , ètCé, etè. On voit, 
près du cbanti^r^ trois vieuit vaisseaux de 
^gne que je suppose hors de service , et des 
débris de bâtimens de guerre. 

Delà porté) le rempart cotitinuejusqii^à 
rencontre de la baie , formant de ce point i 
jusqu'à l'entrée du port (autant que f en puis 
)uger par àpérÇti) , un quart de cercle^ 

Je me suis arrêté à cet angle des fortifica* 
tioD^ poor considérer la perspectite de ce 
eôté« En ïàte est Tintérieur do port; sur lé 
rivage opposé, on aperçoit le village dé 
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Règle à Une pelile distance^ une foule de 
maméloHs cultivés , et de jolies maisons 
dont la blancheur les fait distinguer avanta- 
geusement sur l'éternelle verdure qui les 
entoure. A droite, le sdeit» à peine sous 
rhorizon , dorait encore de ses feux les gué- 
lîtes et les battions solitaires du fort del Prin- 
cipe^ élevé sur les cimes d'un morne à peii 
de distance dans Touest de la villes 

Ce fort y en apparence environné de feux ^ 
me rappelait les grandes scènes de la guérite, 
les explosions et les arracbemens des mines^ 
les incendies et lâs nocturoes éclairs de cent 
bouches â feu tonnant ensemble contre les 
citadelles orgueilleuses ou relestis&ent les 
dernière raisons des rois. 

De Tangle de l'arsenal ^ en suivant le tem« 
part intérieur^ on arrive à la promenade ^ 4 
rextrémité de laquelle est le lourd eè in«* 
forme édifice contenant l& salle de speci-* 
isefe* * ■ ^ 

A midi> j'ai rendu v^ite â M. de CSenflie- 
goSf Capitaiiïe-général , gouterneti]^ de Tîle 
de Cuba ^ dont j'ai élé «ecudlli avec des 
égards. Seul , en ville ^ il a le prmlégé 
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d'aller en voilure à deux chevaux. Deu^t 
dragons montés le devancent de quelques 
paSé 

Mercredi 2 2jançier 1817. Port de la Havane é 

Une frégate anglaise est entrée ce matia 
dans le port, venant de la Jamaïque, pour 
réclamer plusieurs millions de, piastres qui 
avaient été chargés à bord d'une autre fré- 
gate de la même nation , laquelle s'est per- 
due, il y a deux mois, sur la côte de Terre-^ 
Ferme, du côté de Vera-Cruz, ou cet ar- 
^ gent avait été embarqué en contrebande. 
L'argent ayant été sauvé de la frégate . 
échouée, fut mal gardé; survint un bâti-) 
ment armé en guerre par le consulat de la 
Havane. Un des hommes de la frégate per- 
due donna connaissance , à ceux de l'équi- 
page espagnol , du lieu où l'argent .avait été 
caché : ceux-ci en retirèrent environ deux . 
cent mille gourdes qui ne se retrouvent 
point, et le reste des caisses fut mis à bord 
du bâtiment de guerre espagnol et porté à 
îa Havane. 
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Quand la frégate anglaise a paru près da 
fort More, et qu'on a su l'objet de sa mis** 
s»ion , il lui a été proposé d'attendre qu'oa 
lui portât les caisses sauvées formant la. 
somme première moins deux cent mille 
piastres égarées. 

Les Anglais sont entrés, exigeant la tota<- 
lité de la- somme qu'ils avoient déposée à 
terre. £n cas de refus , ils menacent de 
prendre des mesures qui tendraient forte** 
ment à compromettre le gouvernement de 
Madrid et à troubler, l'état de paix «ntre les 
deux nations. 

Il parait qu'on n'est point ici sans quelque 
embarras au sujet de cette démarche des 
Anglais. Rien n'a transpiré encore relativ4Et^ 
ment à la décision de cette affaire* 

JN^ous jouissons maintenant dW temps 
adimrable ^ la température est doucè> le ciel 
serein,etla campagne riante. : : ; ' 

Le commerce a de Inactivité ; chaque jour 
plusieurs navires entrent dans le port , et 
d'autres sont expédiés pour l'Europe étales 
diverses parties des deux Amériques. < 

La traite des nègres se poursuit «afvm 
II. S 
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ifi^nçtïri elle se fait arec des bâtimensarméâi/ 
et donne de grands profits aux armateurs^ 
Le prix des nègres est d'environ trois cent 
^Scnquante piastres^ au lieu.de jm\ie qu'ils 
coûtent à la Nouvelle-Orléans. . 

Je suis entré ces jours-ci au dépôt de ces 
fiialheureux. C'e^t ce qi/oti nomàie ici le 
Baracon* J'entendis le bruit Au^tamtonti 
f entrai dans une cour, at» in:Uieu de laquelle 
étaient assis douze musiciens noirs autoilr 
desquels dansaient > ou plutôt marchaient en 
siesHise enTiroD cinquante noirs affublés 
d^une couverture de laine« On leur avait 
rttsélatête par mesure de propreté. Us de- 
vient avoir spuiFert considérablement ^ à ea 
juger par leurs jambes ressemblant à des 
fuseaux. E^t cependant ces malheureux dan« 
sdieat eo ^'accompagnant de la voix et pro-^ 
férant deuxjp^u trois sjllabes qulls répé- 
taient éternellement et d'un air tellement 
hw\i ; qu'il, m'a; été impossible, après les 
Hvoir cpnsidéré^- long-temps, de me con- 
Tainere quiis'^ussent do tiner aucun sens k 
ce qu'ib pE^oinônçaient jai concevoir aucun» 
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- Je fiis sacçessivement dans trois ou quatre 
autres maisous qui étaient remplies de ce» ' 
bossales de diverses nations. J'en comptai 
jusqu'à cinq cents dans une seule: les hom- 
mes étaient ensemble dans une vaste salle > 
et les femmes dans une autre. Entrait là qui 
voulait. Les jeunes gens s'amusaient à faire 
la revue et à rire avec les moins laides. Quel- 
ques* unes d'entre elles, quoique unes à pea 
de chose près > étaient parées de colliers ei 
de bracelets» : > 

Tout-à'-eoup le.maftre entra en disant: 
JSaecal A l'instant une d'entre elles entonna 
Ha air favori, et toutes chan lèrent en choru^^ 
Jtiattant des mains en mesure. 

• î . -t r • ■ . • . 

Jeudi u5 /anifhr iSij. Port de la 

Havane. 

Huitbâtimens de guerre espagnols,. dont 
4eux frégate^i , fçrmant la division de Car- 
thagène, ^ont entrés ^qjourd'l^ui dans Iç 
port de M Havane, ^ne des frégates a salué 
f^% ûvfûûit ç^e coçps de ca,Qon i le fort 
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More a renda le salut par cinq coups seu* 
lement. 

Le capitaine de la frégate anglaise , au cas 
où Ton ne satisferait pas à sa demandé ( la- 
quelle tend au remboursement de la somme 
totale à bord de la frégate anglaise lorsqu'elle 
s'est perdue) > menace d'abandonner sa fré- 
gate et de se constituer prisonnier avec son 
équipage. D paraît qu'on a tenu une junte ou 
assemblée à ce sujet. Rien n'a transpiré sur 
les décisions qi]i j ont été prises» 
: La chaleur s'est fait sentir fortemtent au- 
jourd'hui. Au désagrément de la boue a 
succédé l'inconvénient de la poussière ; mais 
on a un peu d'ombre dans les rues , taat 
parce qu'elles ont peu de largeur que par 
l'élévation d'ua assez grand nonibre' de 
mabons particulières et d'une vaste quan- 
tité d'églises^ de couvens et d'édifices pu- 
blics. 

Dans les pays chauds , les rués larges et 
tirées au cordeau ont cet inconvénient, 
qu'elles sont insoutenables à la vue et qu'on 
y est dévoré par le soleil^ vers le milieu dii 
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.)oor; dans toutes celles dont la direction va 
nord et sud; elles ont, de plus, une mono-^ 
lonie qui fatigue étonnamment. J'ai vu peu 
de voyageurs^ parmi ceux qui ont visité 
Philadelphie, dont les idées ne soient par- 
faitement d'accord à cet égard, et qui n'aient 
été fatigués, jusqu'au dégoût^ de cette fastî** 
dieuse.et assommante uniformité, plus re-- 
marquâble en cette ville qu'en aucune autre 
au monde. 

Les rues de la Havane ont un autre in* 
-convénient; c'est qu^ou est forcé, à raison 
du peu de largeur des trottoirs, de passée 
extrêmement près des maisons d'un côté > 
. sans être très-éloigné de celles du côté op»- 
posé ; soit par le manque de propreté , soit 
par la nature des marchandises que renfer^ 
jnent la plupart des boutiques.,, on est ex- 
posé à des exhalaisons cboquantesprovenant 
. particulièreoient de certaines, boutiques et 
.inaga3ins où Ton dépose des viandes, salées 
Tenues de Buénos-Ayres ponr la consom^ 
. xnation des nègres, ^ 
, En outre ^ il règne infiniment peu de^ 
propreté eu ville y soit en dedans ^ soit eu 
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dehors àM maisons. Il semble que ce défaut 
soit infiniment plus désagréable et plus nqi^ 
sible à la santé , sous un ciel brûlant, que 
dans un pays froid ou tempéré. 

Quoi qu'il en soit, et malgré Jes nom- 
breux inconvéniens qu'un étranger peut 
éprouver à la Havane, c^est un paradis 
* près des États-Unis , et pour la beauté du 
ciel , et pour le caractère des habitans', pour 
la bonne foi, pour la liberté ^ pour la traa- 
quillité dont on jouit. L'absence du papier- 
monnaie, la différence en mieux dans le 
bien-vivre, Tagrément et la sociabilité des 
personnes qui composent la première classe, 
donnent à ce pays un tout autre aspect. 
Point de cette jactance comique , de cette 
bauteur sournoise antirépublicaine , qui est 
précisément en raison directe de la nul-- 
lité des Américains dans tout ce qui tend 
à inspirer un noble orgueil, fondé non 
(Seulement sur une illustre naissance, mai^ 
»ur des mœurs épurées, des sentimens déli- 
cats, sur une façon de penser élevée, une 
éducation soignée, sur le savoir- vivre, la po- 
litesse > Tinstruction , un dévoûment désint^ 
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tessê, sur des principes sains , l'amour de 
la gloire- sagement ordonné 9 transmis avec 
le sang et stimulé sans cesse par le sou^renir 
d'une longue série de nobles aïeux et de 
leurs exploits chevaleresques» perpétués 
d'âge en âge sous des monarques révérés > 
teisqa'en présente la race antique desCa^- 
pets» triomphant aujourd'hui de l'hydre de 
la démocratie^ tandis qu'un de ses illustres 
rejetons est inajestueusement assis sur son 
trône ^ à la vue et aux ^pplaudissemens des 
nations et par l'immuable volonté de l'Ëlre- 
Suprême. 

JDimançhe 26 joxivier 1817* Port de la 

Hapane. 

- M 

Les.germes d'insurrection que le temps a 
développés parmi les noirs dans les diverses 
colonies des Antilles ^ naîtront ici delà 
familiarité des esclaves avec leui^ maîtres es- 
pagnols > et d'un, système de loi très^'im- 
politiquement à leur avantage, en ce qu'il 
empiète sur la propriété , qu'il ravit le 
prix de rinduslrie, qu'il est subversif du boa 
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4rdre, etqu'iliaquiëte le propriétaire autant 
qu'il peut donner d'arrogance à l'esclave , 
étouffer en lui tout sentiment de gratitude et 
de soumission, dégoûter .ceux qui seraient 
portés à leur donner des talens à- l'avantage 
du public, et donner lieu au scandale d'un 
nègre , déclarant impérieusement à celui 
qui l'acheta , le guérit et l'instruisit , etc. , sa 
volonté expresse de changer de maître. 

Telle est cependant la loi de Cuba ; et 
comme si ce n'était point assez, en sens con- 
traire , à la justice et au bon sens , la loi veut 
que le noir ne puisse être vendu au-delà du 
prix pour lequel il fut acheté ; de sorte 
que tout ce qu'il acquit en surcroît de va- 
leur sous un maître habile ou généreux est 
irrévocablement perdu pour ce dernier. 
' La loi veut plus encore : non seulement 
le maître est forcé de vendre son esclave sur 
la sommation de ce dernier ; mais , quel que 
puisse être le prix qu'il en a donné , si cet 
esclave est possesseur de trois cents piastres , 
il peut , en les comptant à son maître , rache- 
ter à l'instant sa liberté. 

Si l'esclave, par un bienfait particulier. 
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â été avantagé d'une somme quelconque', 
supposée de cent piastres^ et qu'il soit es^ 
timé trois cents piastres, son maître ne peut 
le vendre au-delà de deux cents; et^ pour 
%ette même somme , le nègre peut se rache- 
ter à volonté. 

Dans ce cas on dit : Tel nègre est covpé 
de cent gourdes ; c'est lexpression usitée 
dans le pays. 

t Un complot d'insurrectîonTut formé il y 
û quatre ou cinq ans ; mais on en eut con- 
naissance assez à temps pour prévenir les 
désastres qui en seraient résultés. Depuis 
lors, l'île de Cuba a joui de la plus grande 
tranquillité. Le commerce y est dans une 
prodigieuse activité , et la culture y fait dés 
progrès immenses. On cite une foule d'indi- 
vidus de divers pays venus ici sans moyens 
depuis environ douze à quinze ans, et qui 
^*jçont aojourd'hui riches propriétaires d'ha- 
bitations , la plupart cafétales. 

Ces propriétaires sont formés en milice à 
cheval sous le nom de moutères. lis sont 
bravés, bien montés^ endurcis aux fatigues, 
acclimatés, armés jusqu'aux dénis, parfaite- 
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ment instruits des localités , et tellement re-« 
cloutés, que la présence d'an seul en impose 
à une multitude de noirs. 

Cette imlice d'une part, d'une autce l'as- 
cendant, des moines et la force des pratiques 
religieuses sur la masse du peuple y compo- 
sée presque entièrement des nègres et gens 
de couleur \ enfin la troupe de ligne , le 
très-grand nombre de blancs de toute pro- 
fession, garantissent les moyens de répres- 
sion suffisans dans une ile où la population 
noire est loin d'ayoir atteint cette effrayante 
dispropprtion qui existait à Saint-Domingue 
entre les blancs et les nègres. 

Mais la tendance naturelle est d'établir 
cetti^ disproportion avec une étonnante ra- 
pidité. Jl est entré à la Havane vingt-quatre 
m^le pègres dans le cours de l'année qui 
vientde s'écouler. 

Jja police est assez biçn faite de nuit à la 
Havane : les nègres que les patrouilles trou* 
vent dans les rues après dix heures du soir 
sont arrêtés et livrés le lendemain à leuDS 
propriétaires > après que l'amende a été ac- 
quittée. 
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Lundi 2^ Janvier 1817. Port de la 

Havane. 

* , 

i .■ ' i . - . 

n y a un mois que deux Français, MM. 
ïguez et de Laùnay, Tun adminislrateur , 
l'autre majordome ou gérant d'une habita- 
tion, ont été assassinés tous les deux par les 
nègres de leur propre atelier. Peu aupara- 
vant, un Espagnol avait eu .le même sort 
sur un autre bien. Cependant justice n'est 
point encore faite, quoique Ton ait saisi les 
meurtriers. Ils ont été découverts et arrêtés 
par des chiens dressés à la chasse des nègres 
marrons; ces chiens sont tenus en lessè, et 
cohdûisent ainsi leurs maîtres droit aux es- 
claves, en quelque retraite qu'ils puissent être 
caôhéis. Les armes dont le fugitif serait muni 
ne sauraient le soustraire à l'adresse et m là 
furie des animaux appris et excités à se jeter 
sur eux. Cependant la morsure est légère, et 
le chien lâche prise à l'instant au comman-* 
demént du maître. Il y a des hommes qui 
foAtle métier de les dresser et de les coii- 
dliii?eqnànd ils sont requis pour l'arrestation 
des marrons. 
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Ces événemcns n*oiit pas eu de suite ; la 
tranquillité existe dans divers quartiers de 
rHe, et la culture y est activenient suivie. 
H est vrai que cet avantage est dû en grande 
partie aux étrangers établis dans Tile depuis 
quelques années. 

Les Français en formaient le plus grand 
nombre; leur industrie avait été très-utile à 
la colonie ; la guerre infâme que Tusurpa- 
teur fit à l'Espagne eut pour eux les résultats 
les plus désastreux ; ils furent contraints d'a- 
bandonner le toit même de l'exil, de renon- 
cer aux fruits de leurs pénibles labeurs > de 
vendre à tout prix pour éviter de tomber 
sous le poignard , et de chercher a travers 
rOcéan de nouvelles plages étrangères où 
ils pussent reposer leurs têtes et procurer 
qil^lque subsistance à leurs nouveau*nés/ 
errant dès le berceau y et à des compagnes 
dont les plus sévères infortunes ne purent 
jamais égaler le courage. 

Aujourd'hui, ces Français sont rentrés en 
partie; mais leurs biens et eux-mêmes se 
ressentent fortement d'une émigration de 
plusieurs années. Les travaux put été négli- 
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^s; la mortalité a enlevé des noirs, la liii- 
sëre a forcé d enrveadre ; les propriétés man* 
quen t de hras , et le manque de crédit em-* 
pêche de s'en procurer. 

Néanmoins queues planteurs ont évité 
ees désastreSiCt jouissent encore.de fortunes 
ûrès^brillantes. . ; 

^ : J'ai. dîné hier avec le capitaine de la fré- 
gate anglaise qui s'^est . perdue sur la petite 
âe d'Anucros y dans, le golfe du Mexique y et 
avee ;un autre officier anglais lieutenant, d'un 
brick de guerre, également perdu depuis 
peu sur \» Calor«kdos. 
• Le capitaine espagnol , . dont la conduite 
a été si répréhe&sible :en vers l'Anglais, vient 
d'être arrêté et mis au s^ret par ordre du 
commandantde marine.' 

■• Après'.avoir entendu leréeit des naufrages 
de ces officiera^ je leur dis oquet-d'apcès l'jexr^ 
périence que j'avais en mer, je riais de tous 
les>longs calculs.que je vois iaû^e jouriieUe- 
ment sur les vaisseaux, et tout cela pour 
trouver des erreurs de cinq à six degrés de 
lon^tude en trës^pèit de temps. It éiiiitor 
possible d^étaliltèi^^ëo que^t^e plirécislôÀ tà^ 
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violence des coorans en tel ou tel lemp^vP^? 
tel ou tel vent, à telle distance* des côtes ou 
à tel rapprocbeiDent,etsiÉrtoutdaii&legoire 
du Mexique. < .. . 

Je prétends , et ces messieurs en furent 
d accord aiec moi^ (|itemiiiçoniaiatidant de 
navire ne devrait faire voile sans s'être muni 
d'un dironomètre ; je ies^ai constamment 
TUS d'une g^rattdetj us téssè'etipdiquçr la iôn^ 
gîtude positive lor^qu ob a. eu eonnaissanoe 
de terre ^ tandis que les approximations 'd'a^ 
près dalcùl donniHentd'iinasenses.erretfrs. ^ 

Le capitaine anglais^niedit-alôrs; ALoiH 
dres , un bon chrÀnooiètre «è coàte que 
quatre-vingts ginnéea; il^'^stpecdu six vais-^ 
seaux degQerre?de|M]is uàmoâs; la perte qui 
en résulte se monte .à une .somme qui suffi-» 
rait y pendant un sièble^àieurnirdes<chrO'- 
nomëbres à chaoue Vàiaseaa idbait en mer. 
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revenais de la campagne et j'étads à cent 
toises de la porte de terre , dans l'endroit de 
la plus grande affluence des voitares, des 
cavaliers y des piétons ^ des allanset venans 
d'une cité vaste et populeuse > pour ainsi 
dire , ^ à Tunique débouché qu'elle ait du 
côté de terre y les deux autres portes n'étant 
que très*peu fréquentées. Ce fut un coup 
d'oeil curieux que de voir au même instant, 
et dès les premiers coupé de cloche > toutes 
les mqles s'arrêter, les passans suspendre 
leur marche et se découvrir, et la scène la 
plus animée et la plus brajante que l'on 
puisse imaginer se changer immédiatement 
en un repos absolu tel qu'il a lieu aux heures 
les plus silencieuses de la nuit 

Après cinq minutes de prières ou d'inac- 
tion, tout repart ensemble, et ie mouve-* 
men t recommence comme àopara vant. 

Ces choses , de pure habitude , ne prou- 
vent rien quant aux mœurs : à la même heure, 
hier soir, traversant unerue^ )e venais de 
m'arrêter, en imitation de toutes les autres 
personnes qm se trouvaient là, quand un 
individu , s'approchant de moi , me proposn 
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uoe fort jolie marchandise > ajoutant^ sui- 
Tant les nobles us , que si elle me plaisait^ je 
le régalerais d'une piastre > 

* Quid non mortalia pectora cogis , 

Auri ê^CTA famés ! 

Vers les cinq heures après-midi, toutes 
lés fenêtres sont meublées de demoiselles en 
toute leur parure ; souvent vous apercevez de 
la compagnie dans le salon , tandis que les 
jeunes personnes , huchées à leur poste , 
tournent le do^ à la société pour ne s'occu-^ 
p.er que des passans; et> comme on tient 
cercle au rez-de-cbaussée, le plaisir de se 
faire voir ^ujc fenêtres est chèrement acheté 
par le désagrément de la poussière qui s'é-« 
lève par flots à la suite des volantes qui se 
succèdent aveq rapidité. 

La sortie de la ville est particulièrement 
désagréable à liaison de cette poussière sub- 
tile formant un nuage épais depuis la pk>rte 
de terre, jusqu'à cent toises à là ronde, et 
donton est incommodé en voiture comme à 
pied , les. volantes étant à jour de toutcf 
jparts.. ^ •.; c . ' - ■ 
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Le même inconvénient existe en ville , à 
peb de chose près. Les piétons y font triste 
figure; aussi Tusage veut'^ilque les dames ne 
sortent c[u'en volante. 

Les soirées son^d'une beauté extraordi- 
naire. Le ciel brille de tout Téclat de ses in-* 
nombrables constellations , si radieuses sous 
la. zone de Técliptique ; et cet admirable 
énoncé des livres saints vient encore char- 
mer la mémoire : CœU enarrant gloriam 
Dei. . 

Croirait-on que cette richesse , cette pu* 
reté du ciel et l'idée de bonheur qu'elle fait 
naître j n'est qu'un tourment de plus pour 
l'être malheureux? Sans doute que le con^^ 
traste est trop sensible à l'imagination , 
qo'elle est trop avertie d'un état de misère 
qiii la révolte , et que les vapeurs errantes 
d'une atmosphère moins favorisée sjmpa- 
tbisersiient mieux avec Jes nuages de la pen- 
sée et les dures émotions d'un cœur \wxt¥ 
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Samedi i**" féprieriSij. Port de la 

Havane. 

Eom« Uudf tur SKifips et Chîos et Rhodos «baeiifl* 

HORAT. , Ep. XI , L. I« 

Il est curieux , maïs il est triste d'observef 
dans cette innombrable quantité de familles 
françaises > jetées par les ouragans révolu-* 
tionnaires aux États-Unis^ à la Louisiane , à 
Cuba , à Porto-Rico , à la Jamaïque ^ à la 
Trinité espagnole , à la Côte-Ferme, et dis« 
séminées sur tous les points de la terre habi« 
table, la plupart sans propriétés , n'ayant 
qu'une existence précaire ; il est triste , dis« 
je^ d'observer dans ces malheureuses fa- 
ïnilles y chez les femmes ainsi que chez les 
hommes , cette cruelle maladie de l'espèce 
humaine qui, nous portant au dégoût et à la 
satiété des pays que nous habitons, nous 
présente à travers un prisme trompeur ceux 
dont nous sommes éloignés, et ne nous 
laisse aucun repos jusqu'au jour désiré où 
nous bravons la mer et les tempêtes , heu- 
reux de voguer enfin vers le climat fortuné ! 
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Ceux que soulève la coquinerie des Qua^ 
kers de Pensjlvauie , ceux que révolte le 
sombre fanatisme qui plane sur les forêts 
des ÉtatS'-Unis ; ceux qu'indignent Thypo* 
crisie et l'immoralité ; ceux qui voient avec 
le sourire de la pitié le comique orgueil du 
fédéraliste enrichi, l'ignorance du républi-* 
cain grossier^ l'avidité du marchand^ l'as- 
tuce des hommes de comptoir, le ridicule 
des prétentions et de l'arroganee nationales; 
ceux qui redoutent un pays malsain ^ laid, 
humide /glacial et torride à la fois, dénué 
de toutes les douceurs de la vie, reculé de 
trois siècles avec Tinsoutenable présomp- 
tion d'être de trois siècles plus avancés que 
les premiers empires de l'Europe ; ceux qui 
n'aiment ni les filles hommasses , ni les fem- 
mes pédantes y ni les lubriques scènes des 
jpéthodistes sjlvains, faunes etsatjres; cemt 
qu'humilie le ravalement de l'espèce hu- 
maine en société populacière, ignorante^ fa- 
natique» morose, avide, présomptueuse, 
misérable, tracassière, insolente, fourbe, 
en proie à l'horrible besoin d'injurier, de 
volerj de lemer au-dehors le trouble et la 

4* 
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discorde > de s'assouplir à tous les rôles, s'il 
en doit résulter quelque profit, de trancher 
du grand avec Alger et Tunis , d'insulter 
le roi de Naples, de courber honteusement 
devant Christophe etPéthion; ceux-là veu- 
lent, à Cuba, jouir en paix de sa délicieuse 
température. Mais les habitans de la Ha«- 
vane désirent la fange , les serpens et Tair 
démocratique'des Etats-Unis ; ceux du Mis- 
sissipi vont à Porto-Rico , d'où ils soupirent 
pour San-Yago , d'où ils passent à la Ja- 
maïque, d'où les uns, regrettant le pajs 
qu'ils ont quitté, s'exposent à de' nouveaux 
périls pour s'y rendre de nouveau sans mé- 
moire de tant de maux soufferts y des nau- 
frages éprouvés, et de toutes les dures 
chances d'une navigation aventureuse; d'au- 
tres , après avoir épuisé le cercle des émigra- 
tions, après avoir pesé , comparé, regretté , 
calculé , portant un dernier regard vers la 
mère-patrie, se décident enfin à lui rendre 
le tardif hommage de leurs vœux : quoiqu'ils 
n'j possèdent rien , ils ne rêvent, qu'à elle ; 
elle absorbe toutes leurs pensées ; le temps 
s'écoule avec trop de lenteur pour ramener 
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la saison où rimagination trompeuse ne pro- 
met que le sourire du soleil et la douce ha-^ 
leine des zéphjrs agitant mollement ïeê 
vagues azurées: L'heure sonne; on traverse 
l'Atlantique en courroux , on reVok la terre 
dé la patrie , et Fon va vieillir et mourir près 
de l'heureux pâtre qui, (kns^ [ses premiers 
ans , paissait le troupeau du bien paternel ^ 
et qui jamais ne quitta sa chaumière.^ 

Navibui atque 
Quadrigis petimus benè viTere. Quod petis , hicctt^ 
' £ct UlubVb ^ animui fi te dou déficit aequiit. 

HoRAT. y £p. XI » L. L 

Mercredi 5 février 181 7^ PùH de la 

Havane. 

On est encore dans la barbarie, àlaHa* 
vane, relativement aux douceurs de la vie. 
Rien n'étonne un Européen comme de vour 
l'intérieur des maisons de cette ville» Les sa* 
Ions de compagnie , dç niveau avec la rue , 
lui sont assimilés quant au sol ; on n'y voit 
ni boiseries ni parquets. Les pieds doivent 
poser douloureusement à terre : on 7 est an 
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inartjre^ et Ton ne tarde point à ressentît 
des atteintes de goutte^ pour peu que Vàge 
pu l'orgatiisatioH y disposent. Les murs de 
qes salons sont également à nu, exhalant Thu- 
midité dont ils sont nécessairement impré- 
gnés. Une bariplure de couleurs jaune ^ 
bleue et noire ^ d^un goût de cabaret, en fait 
Tunique ornement à hauteur de cinq pieds^ 
Toute la partie supérieure est d'un blanc 
extrêmement dur à la vue. Les croisées , ar- 
mées de barreaux antiques, ne connaissent 
point de vitrages. Quelques chaises très- 
communes et de vieux fauteuils à l'espa- 
gnole forment Tameublement. 

Les chambres sont dans le même genre , 
et présentent le même dénûment. Le lit 
consiste en un cadre pliant sur lequel pose 
le drap. La moustiquiëre est considérée 
comme superflue. Le locataire doit s'en pro*' 
curer une à ses frais, s'il veut éviter d'être 
dévoré tout vif. 

Le grand luxe de la Havane consiste dans 
les voitures dites volantes. Ce sont des ca- 
briolets dont la voie est immense; leurs 
»>upentes n'ont point de ressorts : on 7 est 
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ridiculement renversé platôt qn^assis* La 
poussière j entre de toutes parts , et une 
triste tenture de drap bleu , verticalement 
po.<ée en avant > intercepte l'air et la vue de 
la manière la plus désagréable. 

Il n j a rien de plus curieux que de ^oir p 
pgrmi ces volantes^ celles qui paraissent 
pour ta preînière fois , attelées d'une mule 
cfnharnachée à la mode du pajs» et montée 
par un calécéro en livrée et en bottes dont 
h. genouillère s^élève à hauteur des han^ 
ches. 

Ce serait à Longchamp ou dans Hjde«- 
Park le plus bizarre et le plus comique objet 
àconsidérer, comparativement aux calèches 
élégantes qu'on y voit en si grand nombre , 
et dont le bon goût a dirigé les formes et 
rornement accessoire. 

Les individus tenant au commerce ou à 
des affaires quelconques sont les seuls qu'on 
aperçoive le jour dans les rues. 

Vers cinq heures et demie , les femmes 
sortent en volantes, vont au Passelo ou 
aux environs dé la ville, rentrent vers sept 
heures > passent une heure en conversation 
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OU à entendre de la musique. A huit heures; 
chacun se retire, la journée est finie; les 
rues , les places , tout est désert ; les momens 
les plus voluptueux de la journée , la plus 
fraîche haleine des zéphjrs et le riche appar-* 
reil du ciel sont abandonnés à la solitude et 
au silence des nuits pour se retirer sous de 
sombres toits où règne une insalubrité, fiUe 
de la paresse et de l'insouciance , en ce qui 
concerne la propreté. * 

Les enfans surtout présentent à cet égard 
un coup d'œil insupportable. On en Toit en 
grand nombre entièrement nus, et mou* 
chetés d'ordures comme ces animaux im« 
mondes dont elles semblent être l'élément 
naturel. 

f^endredi 7 féprier 1817. Port de la 

Havane. 

On est grandement dans Terreur, en Eu<-. 
rope , sur le luxe et les richesses de la Ha* 
\ane. A entendre les voyageurs, il semble- 
rait que le numéraire y abonde et que le 
Pactole y roule ses flots ; la vérité est que 
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l'argent y est rare; que les plus riches sont frc- 
quemment sans une gourdeà leur disposition; 
que le prétendu luxe y fait pitié; que Tinté- 
rieur des maisons est d'une nudité barbare; 
qu'on est reculé de quatre siècles sur tous les 
agrémens . de la vie ; que les Européens ne 
peuvent y vivre sans être dégoûtés et ré- 
\ïoltés vingt fois le jour, et qu'on les entend 
se plaindre sans cesse de douleurs qu'ils 
éprouvent à raison de l'humidité , des cou- 
rans d'air auxquels on est partout exposé 
dans les maisons, du mauvais air qu'on y 
respire par défaut de propreté. 
- La ville de la Havane occupe un terrain 
dont j'estime que la superficie est égale à 
celle d'un mille et demi en carré. La moitié 
de ce petit espace est occupée par des églises 
et de nombreux couvens d'hommes et de 
femmes. La plupart de ces couvens com^- 
prennent Tétendue de deux îlots. Le prin- 
cipal d'entre eux, et celui qui passe pour le 
plus riche , appartient aux capucins de Bé- 
lem. Leur fortune est évaluée deux millions 
de piastres. Ils possèdent plusieurs suc re- 
ries. C'est près de ce monastère qu'est situé. 
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l'hôtel dû marquis de Pénal vert, luii des 
plus riches habitaos de la Havane. 

Cette ville a Tinconvénient d être fermée 
de fortifications. La porte principale , dite 
porte de terre, a deux issues^ Tune par la 
demi-lune en face, l'autre par le flanc de 
cette même demi-lune. Toutes deux ont des 
inscriptions. La suivante m'a paru noble et 
en harmonie avec l'orgueil castillan : 

^ Molis orfu uêque €td occasum ! 

Des dimau de Faurore aux terres da couchant ! 

Le siège de la justice n'est point à la Ha-* 
vane; il est établi à Puerto-^Principe , à cent 
lieues dans l'est de la capitale. Une route de 
terre traverse l'intérieur de l'île de la Havaiié 
à Puerto-Principe , et continue jusqu'à San- 
Yàgo de Cuba , situé à la côte sud , au nord 
et à très-petite distance de la Jamaïque. 

Les affaires traînent prodigieusement enr 
longueur à Puerto-Principe; on s*y hâte 
très-lentement , d'après l'axiome espagnol. 

On a établi* un courrier qui va régulière* 
ment de la Havane à San-Yago; il emploie 


( ^9 ) 
i[tiirize jours à fair6 le trajet. S'il faut ea 
croire la renommée , les voyageurs, sut 
cette route , sont très-exposés à être toléft 
et assassinés. 


Lundi lo février 1817. Port de la 

Havane* 

Ce ne fut qu'ayant-hier que j*ens enfin 
ravanlaffe de rencontrer le frère de mon 
ami de Marie-Galante : en le voyant , je 
jouissais par avance du plaisir que je me 
promettais en donnant de ses nouvelles à 
ceux qui le croyaient mort, et qui m'avaient 
si instamment prié de le voir, si la destinée 
me rapprochait de nouveau des terres de 
Cuba. Je le promis: la reconnaissance Texi- 
geait autant que l'amitié. Le succès a cou- 
ronné mon zèle : ce n'est point en vain que' 
j'ai traversé les mers, bravé les durs parages 
d'Hutteras, les noirs écueils de Bahama , les 
rochers des Martyrs, lescourans des Flo- 
rides , les fanges de la Louisiane , et les pi^ 
rates sans nombre qui infestent le golfe 
xiieisicâin. 


L 
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Hier, après-midiy un combat a eu lieu sur 
mer, à vue du fort More, entre un brick de 
guerre du Consulat et deux goélettes de Car- 
thagëne. 

Vers les cinq heures, j'assistai par com- 
plaisance au spectacle du cirque, où la 
troupe d'nn nommé Bréchard , Parisien y 
exécuta, comme je m y attendais, les plus 
ennuyeuses pauvretés. L'assemblée n'était 
rien moins que distinguée, très -peu de 
dames, et pas une des hautes classes. Je ne 
coïiçois pas qu'on puisse tenir trois heures à 
voir galoper un cheval au bruit d'une mu- 
sique monotone, et qu'on ne se sente point 
humilié en voyant un homme se dégrader au 
point de gagner sa vie en jouant le rôle 
d'ivrogne en vue du public, lorsqu'il aurait 
toutes les facultés nécessaires pour exister 
décemment de mille autres manières. 

Mais comme si ce n'était point assez d'un 
tel spectacle , nous fûmes condamnés à voir 
une pantomime sous le litre de Robinson-- 
Crusoé. Des coups de fusil de temps à autre-^ 
des cris de sauvages et des mouvemens de 
bras à perte de vue > formèrent tout l'agcé-r 
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ment et tout Tesprît de cette sayante com- 
position. 

Au sortir de là ^ mon ami a jant rencontré 
le frère d'un Espagnol qu'il cherchait , celui- 
ci nous conduisit chez lui. Nous trouvâmes 
beaucoup de dames chez D. Dias ; et, tandis 
q^e mon ami s'enfermait avec lui pour quel- 
ques affaires , j'entamai la conversation avec 
ces dames ^ sans qu^elles parlassent le fran- 
çais et sans que la langue espagnole me fût 
connue. A l'aide de peu de mots et en in- 
tentant le reste ^ nous nous compriqies à 
merveille. La soirée fut gaie, d'autant que 
les demoiselles, avec qui je causais, usaient 
d'une grande liberté dans cet entretien , au 
point que j'en fus étonné , quoique prévenu 
à cet égard. J'étais néanmoins dans l'une des 
plus riches familles de la Havane^ D. Dias 
possédant plusieurs cafétales avec des ate- 
liers nombreux. Sa fortune est évaluée à six 
cent mille piastres i plus de trois millions de 
Trancs, 
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Jeudi i3 février 1817. Port de ta 

Havane. 

* • 

. Nous sommes au plus fort du carnaval t 
c'est répoque des plaisirs dans nos îles fran^ 
, çaises; chaque jouramène un nouveau bal; les 
fêtes se pressent; la jeunesse mémç éprou*"* 
verait le besoin du repos y si la passion de la 
danse permettait de s^ livrer un moment. 

Ici, tout est calme; on j vit dans le si« 
lence des cloîtres* 

Depuis quelques jours^ les gens riches et 
ceux qui aiment le jeu (cette classe est ici 
extrêmement nombreuse, particulièrement 
dans la haute société),. se rendent à grands 
frais à Boùavaco , petit bourg à deux lieue» 
dans Test de la Havane ; on j joue très-gros 
jeu y et il s'y fait des paris considérables dans 
les combats de^coqs. Le prix de quelques-* 
uns de ces animaux s'élève parfois jusqu'à 
trois , quatre et cinq cents gourdes. Un offi-^ 
cier de marine a perdu , ces jours derniers^ 
vin gt-quatre mille piastres. 

En été, vers le mois de juin, ces plaisirs 
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recommencent à Toçcasion des bains que 
Von va prendre "en ce même endroit. Ces 
courses sont d'une cherté prodigieuse. 

Les dames se rendent aussi à Bonavaco , 
du moins celles qui jouissentxie quelque ai- 
sance. Les autres restent tristement en ville ». 
bornées à la monotonie des orations : 

Gaudeant bene nati I 

II a fait aujourd'hui un vrai jour d'hiver; 
le ciel était couvert, et le temps froid à sup- 
porter le feu.L'ile de Cuba est la seule des 
Antilles où le froid se fasse sentir; ces jour^ 
sont extrêmement rares : il arrive, au con- 
traire , qu'en Europe , vers la mi - fé- 
vrier , l'on a communément de très-beaux 
jours, quoique le mois de mars j soit dé^ 
lestable. 

Les asisassinats vont leur train à la Ha- 
vane ; ils ont lieu presque journellement. H 
est malheureusement trop commun de voir 
lés blancs succomber sous le poignard des 
esclaves. Il n'j a de bon ici que le clinaat : 
nulle part moins de sécurité. La crainte et 
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rinquiétude sont à Tordre du jour en ville 
et dans les campagnes. 

Non iUic viretè yellem ! 

J'ai diné aujourd'hui chez le marquis Du* 
quesne^ ancien officier de la marine royale, 
avec qui j'avais été embarqué dans l'escadre 
du coitite de Grasse en 1781. Le marquis a 
épousé une Espagnole prodigieusement 
riche. Ils ont la plus belle maison de la Ha- 
vane : elle leur a coûte soixante mille pias* 
très , plus de cent mille écus. 

Us possèdent plusieurs habitations consi- 
dérables. La principale est située au quar* 
lier de Saint-Marco. Le château est nouvel* . 
lement construit. Cette' résidence passe pour 
la plus agréable des environs de la Ha- 
vane. 

La fortune de M. le marquîs Duquesne 
est immense; mais on prétend qu'elle se 
trouve infiniment surpassée par son avarice 
et parcelle de son épouse. J'en avais entendu 
parler, même avant d'être à Cuba. 

Cétait une chose digne de remarqué^ dam^ 
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le palais d'un millionnaire, de voir, d'une 
part^ le costume misérable des enfans, et^ 
d'autre part, le coup d'œil de la table pour 
un dîner où plusieurs convives étaient in* 
vités. 

Linge sale, j coippris les serviettes, cou- 
teaux antiques, les pointes en forme de clous, 
dépassant de deux pouces le peu qui restoit 
encore des manches primitifs. 

Vaisselle plate artnoiriëe; 

Couverts inégaux et dépareillés ; 

Dimension de cuillers à café. 

Dessert: Sirop de batterie. 

Parfait accord entre le maître et la maî^ 
tresse. 

I/undh T février 1817. PoH de la Havane. 

L'étranger qui arrive à la Havane doit se 
garder des pensions tenues par les étran- 
gers : il j sera en mauvaise compagnie et 
dupé. Il y trouvera de petits soi-disant né- 
gocians trotte-menû, dont Tesprit consiste 
à gesticuler le verre en main , se trouvani 
trop comprimés pour pouvoir, de quelque 
u. 5 
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autre façon> donner un libre cours à la Iav<9 
révolutionnaire qui les calcine sans qu^il» 
puissent faire explosion* Les autres seront' 
des pâcotilleurs , de soi^isant médecin^,' 
soi-disant officiers ou généraux , montrant te 
petit bout de leurs grandes oreilles. Tous 
ces expulsés ont leur^langage partîculiar- 
et leurs terme» d*argot. Ils appellent pom- 
peusement les cent jours Tépoque entre le 
retour du Corse et son bumble prière pour 
être reçu à l>ord d'un raisseau, anglais. Heu* 
reux de trouver encore des frères en pays 
étrangers ! ils exhalent leur joie à double 
sensy en attemlant qolls puissent mc»rdre eo 
serpens réchauffés. 

Je me suis logé dans une maison espa** 
gnole où, dès le premier jour, j'ai été lémoî» 
de rinconcevable insolence des nègres en* 
vers les Espagnols. J'entendis, pendant plus 
d'une heure y les vocifét^ations d*un noir 
libre r loué en qualité de calécéro ou cocher 
au service de la dame de la maison. C'était 
avec elle qu'il en avait : on Teût entendu au 
bout de la ville. S tenait tête à sa maîtresse, * 
qui avait la sottise de se prendre de parole^' 
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atec ce nègre. La scène se passait deraût 
ses propres esclaves > très-portés à profiter 
de cette leçoir. C'est ainsi que les Espagnols 
gâtent cette classe d'hommes; et de là les 
fréquens assassinats qu'ils commettant avec 
aotanl d'aisance que d'impunité envers les 
éfran^ers^^ a^eâutumés à les traiter de toute 
autre façon. 

Le caiécéro eut le dernier mot avec sa 
tnattresse, qu'il insulta en vomissatiA toutes 
les plus infimes sottises qu'il soit possible de 
prô£érer^ et la chose finit là. 

On prétend que ces calécéros sont effec* 
tivenoeot les plus insolens paroûi les noirs ; 
et, pour en donner l'explicatioâ, Ton assure 
que les dames espagnoles étant générale- 
ment très-galantes^ se servent d'enz dlans 
leurs intrigues amoureuses, et que, témoins 
de leurs faiblesses,, ces hommes, abusant 
ide l'avantage que leur donnent des secrets 
dont ils sentent l'importance, s'en prévalent 
pour parler et agir en despotes , chose à la- 
^ quelle ils sont déjà préparés par la tolérance 
inouïe de leurs maîtres espagnols. 

Les coups de nord sont, ici très-fréqueos 

5* 
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dans la saison actuelle : il fait alors assez 
froid pour qu'on ait besoin de feu ; mais on 
ne sait pas ce que c'est qu'une cheminée. 
Cuba est la seule île où l'on éprouve ^ même 
en plaine , la sensation du froid ;. la chose 
est facile à concevoir^ parce que n'étant 
qu'à quelques minutes en dedans du tro-- 
pique. nord y le soleil , au solstice d'hiver, se 
trouve à quarante-sept degrés de distance du 
zénith, tandis qu'au solstice d'été nous n'en 
sommes éloignés que de vingt degrés au 
midi de la France. 

Le moindre grain rend les rues imprati- 
cables aux piétons. Malheureux qui n^a point 
de volante à la Havane! 

Dans ce moment , on en voit sans nombre 
sur la route de Bonavaco : on j va passer la 
nuit à jouer et à danser. C'est le rendez* 
TOUS des personnes riches* 

J'ai retrouvé hier un padre avec lequel j'a- 
vais dîné chez le marquis Duquesne : il se met 
en bourgeois et fait l'état d'avocat. Le soir, il 
part dans sa volante , va passer la nuit à Bo- 
navaco , perd ou gagne deux ou trois cents 
quadruples, repart au jour, et revient dire 
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sa messe à la Havane. C'est le père Garde* 
nas. O tempora ! ô mores ! 

Mardi i% février 1817. Port de là 

J'étais invité) Lier soir, an bal chez la 
marquise Daquesne. On s*y est rendu vers 
huit heures ^^ et la danse a commencé pea 
après. II y avait environ cent cinquante per- 
sonnes ^ dont moitié dames et demoiselles» 
parées et costumées dans le goût français; 
dans ce nombre^ trois ou quatre jolies per^ 
sonnes. 

La société était fort distinguée t madame 
de Cienfuego> femme du capitaine-général 
et gouverneur de Cuba j figurait parmi les 
danseuses les plus zélées. On j voyait les 
hommes des premières familles, généraux, 
colonels, officiers de marine > et aussi de 
riches propriétaires.. 

J'y ai renouvelé connaissance avec , le 
comte O'Relly, dont je fus le condisciple au 
collège de Sorèz e. 

Il arrivait de son habitation de Los>r 
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Guînes , pour amener son fils ^ qni était dé- 
barqué le jour même, venant de France. 

Le bal a été fort triste et d'une insuppor^ 
table monotonie. Qu'on se figure le même 
pas d'allemande et le même air pendant six 
heures consécutives, point de bonnes dan- 
seuses, point tfegaîté, point de jeu, et enfin 
point de souper , on se fera une idée de ce 
bal à l'espagnole. Ces pas d'allemande se 
daîfsaient sur deux lignes, à la manière des 
anglaises. 

La danse a fini à une heure après mi- 
nuit 

L'hôtel du marquis Duquesne est situé 
presque en face de celui qu'occupaient les 
princes d'Orléans durant leur séjour à la 
Havane. Ils y arrivèrent un peu embarrassés, 
venant de la Nouvelle- Orléans ; madame la 

comtesse Maria G , ayant appris qu'il» 

n'avaient point de maison, leur céda la sienne 
pour tout le temps qu'ils séjourneraient à 
Cuba. 

Les princes ayant envoyé M. de.. ..... , 

en Espagne pour solliciter des subsides et qn 
asile > la réponse fut négative; on proposa 
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seulement le couvent de Saint -Augustin 
pour la retraite de ces illustres exilés. Le 
roi d'Espagne , intimidé parle pouvoir de 
Buonaparte> n*osa protéger et traiter libéra- 
lement ceux de son propre sang. 

Les princes se déterminèrent alors à quit- 
ter la Havane. Le duc de Santa-Glara , avec 
une générosité digne de sa naissance et de 
son rang élevé , remit aux princes une bourse 
d'environ quinze mille piastres* 

Le gouvernement fit armer un bâtiment 
qui porta les princes d'Orléans à la Provi- 
dence y d'où les Anglais facilitèrent leur re- 
tour en Eurt)pe* 

Les trois princes d'Orléans amvèrent à 
Londres ; 6ù j'étais alors. Leur raccommo- 
dement, eut lieu avec les autres membres 
de l'auguste famille royale^ alors en Angle- 
terre. 

Il ne reste aujourd'hui que le duc d'Or- 
léans^ prince sage, éclairé, plein de con- 
naissances, et encore au-dessus dé tout le 
bien que l'on dit dé S. A, R. partout où l'on 
. a l'avantage de le connaître. 
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Dimanche a5 février 1817. Port de la 

Havane. 

Avant -* .hier ^ un convoi venant de la 
Yera-Cruz est entré à la Havane, escorté par 
quatre Mtimens de guerre > l'un d'eux ra- 
mènant-4'ex-vice-roi du Mexique , nomoaé 
Galiégas. Un navire du convoi s'étant séparé^ 
a été pris par les insurgés , ayant à bord 
trente mille piastres. 

La tranquillité continue de régner à 
Mexico, quoi qu'en disent les Américains et 
autres révolutionnaires de tons les pays, 
maçons et arcbimaçons , pesans espiègles 
dont l'esprit et l'amabilité consistent à frap- 
per une table en y joignant un signe de suffi- 
sance dévoilant très-maladroitement le pré- 
tendu secret de la secte obscure et jalouse : 

Kul n^aiini de l'etprit que nous et noi amis ? 

Misérables , qui , n'ayant point assez de 
nerf pour se montrer les armes à la main , 
s'exercent lâchement à saper les fondemens 
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de la société , dans l'espoir d'échapper à 
leur bassesse ; aux reproches du sang, à 
rhumiliation des emplois , à l'inconsidéra- 
tion héréditaire^ etc.^ et de secouer enfin , 
à tout prix; cette fange dans laquelle ils 
ont tant de regrets de se voir plongés jusque 
par^dessus la tête. 

La devise de ces prétendus apôtres de la 

liberté > de Tégalité, de la fraternité ; 

oti la mort y est celle-ci : 

Tentanda-via est quâ mequoque poseim toUere hiuno I 

Le petit bout d'oreille est trop facile à 
Toir, messieurs les illuminés ; on vous veille , 
et bien maladroite l'autorité qui se laissera 
prendre a vos sourdes manœuvres. 

La communication est toujours libre entre 
Mexico et la Vera-Cruz. 

Il y a maintenant quinze batimens de 
guerre à la Havane. 
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Jeudi 27 février 1817. Por^ cfo /^ 

Havane* 


Plaire aux fiers CattillaDi u^est point choie fiicile. 

Ceux que leur mauvaise étoile en- 
traine dans la péninsule sous les drapeaux 
de l'usurpateur n*ont pas de brillans titres 
ppur.çtre bien vus des Espagnols. Le bri- 
gandage et le viol ne se font aimer nulle 
pari ; si la victoire même ne peut couvrir 
des crimes de celte nature, à quels senti- 
niens doit-on s'attendre quand ils sont ac- 
compagnés de déroules successives ? 

Mais un homme sage 9 ami de cet ordre de 
choses qui avait enrichi la France et lui as* 
signait incontestablement le plus haut degré 
dans 1 échelle des nations^commentsera tril 
y XX par les Espagnols, après avoir maudit la 
guerre injuste qu'on leur a faite et le chef 
stupide qui l'avait hypocritement suscitée, 
après avoir mille fois rompu des lances pour 
eux chez leurs plus arrogans ennemis^ les 
Américains? 

II sera vu de mauvais œil comme ennemi 
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des idées révolutionnaires qui fermentent 
dans toutes ces têtes volcaniques, matières 
homogènes que le voisinage du cratère a 
soumises à l'incandescence durant Tef- 
froyable éruption qui plongea r£urope dans 
le deuil et dans le sang , et fut sur ié point 
de Tensevelir de nouveau dans les ténèbres 
de la barbarie. 

L'îmmense ftiajorité de tout ce qui habité 
ou Ire-mer, ref ativemenl à l'Europe, est imbue 
des mêmes principes désorganisa teurs. Les 
Français de Cuba ne me démentiront point, 
eux que la protection des lis et Tamour des 
onces ne compriment qu'en public, et qui 
savent s'en .dédommager dans leurs assem-* 
blées entre frères. 

Comme nul n'est parfait, et que le plus 
sage pèche sept fois le jour, lés Espagnols 
me pardonneront de les accuser d'avarice 
et^ de fausseté, deux choses très-mal son*r 
nantes avec la noble fierté qu'on se plait à 
leur supposer. Leurs femmes passent les 
jours entiers dans une profonde inaction sur 
des fauteuils , enveloppées dans leurs man* 
tilies, se laissant injurier par des esclaves. 
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OU passant à rextrémité opposée en les mal«* 
traitant avec cruauté. Rien n^est si choquant^ 
si malsain et siincommode qae leurs maisons. . 
Quelle différence de ce tableau d'après na- 
ture et des idées que Ton se forge en Europe 
sur le lu2;e de la Havane et la quantité d'or 
qu'on y voit circuler! Les temps, à cet égard> 
sont grandement changés : le numéraire de* 
vient rare ici de plus en plqs. Cette rareté ne 
peut qu'aller crescei^doy par les désordres 
du Mexique. Les insurgés de ce pays ont 
comblé plusieurs des mines principales, et il 
ne se fait plus annuellement qu'un seul envoi 
d'argent dé Mexico à la Vera-Cruz, borné 
à six ou huit millions de piastres. 

Si vous ajoutez à cette peinture, trop par- 
faitement exacte, la fureur des procès , l'im- 
possibilité de s'y soustraire y et de se trouver 
sans cesse exposé à une ruine imminente, 
par une niasse de frais dont la rapidité s'ac- 
croît en raison directe de leur pesanteur; si 
vous y ajoutez au moins deux assassinats par 
)Our (du moins je n'ai pas vu dépasser ce 
nombre depuis le peu de temps que j'habite 
la Havane) ,. on conviendra qu'il peut exis<- 
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ter un pays plus heureux^ une , police mieux 
organisée^ des femmes plus aimables ^ des 
hommes plus francs, et une société infini- 
ment moins arriérée. 

J^amedi l'^ mars 1817. Port de la 

Hapane. 

Les cendres de l'intrépide Colomb sont 
précieusement conservées ici dans une urne 
déposée dans un local attenant à la cathé- 
drale. Elles furj^nt portées de Santo-Do- 
mingo pendant la guerre de la révolution 
française. 

L'hôpital des Enfans-Trouvés de la Ha- 
vane fut fondé par D. Yaldez , évéque de 
cette ville, Philippe V accorda, dit-on , les 
prérogatives de la noblesse à ces malheu* 
reux enfans dont le libertinage peuple les 
hospices de cette nature. Je vois parfaite- 
ment ce que cette mesure a de choquant 
pour le piiemier corps de l'État, et l'aflPront 
gratuit qui en résulte pourelle; mais j'avoue 
que je n'ai point assez de perspicacité pour 
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découvrir la profondeur et l'habileté de Id 
politique sur laquelle elle est basée. 

Les filles, à l'âge de huit ans , passent à 
l'hospice de bienfaisance , où elles reçoivenl 
une éducation convenable à leur sexe. 

Les procès sont la récréation des Espa- 
gnols: froids et lents pour toute autre chose, 
les dédales de la chicane leur readaBr îe 
mouvement et la vivacité. La campagne n'en 
est pas plus exempte q»ela ville f mattienr à 
celui sur qui tomèece fiéau ! Sa fortune est 
dévorée en on clin d'oeil, et nul ne peut se 
flatter d'esr être à l'abri , sa propriété fût-ell6 
inc6»festable et dégagée de toute dette. Il 
y d en ville une armée dé gens de loi et d*es^ 
crivanos qui vivent aijx dépens des malheu- 
reuses victimes qui ont besoin de leur eneré 
et de leur papier. 

^ L'étranger ne trouve ici aucune carte» 
aucun document qui puisse lui donner aveê 
exactitude ni même par approximation des 
notions exactes de l'intérieur. On n'a point 
de plan des environs de la Havane.' Il fàut^ 
pour ainsi dire^ deviner lés localités > et les 
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classer dans sa tête à force de qaestions oa 
en parcourant à grands frais le pajs. 

Les principaux quartiers des environs de 
1^ Havane sonf : à Test, Matance; au sud- 
est, Los'Guines; au sud, San-Marco« Ce 
dernier passe pour le plus beau et le plus 
riche ; c'est celui qui contient le plus de su-t 
creries. Au sud-ouest, San* Antonio, AI-* 
quissan et Saint-André. Ceux-ci sont presque 
entièrement en cafétales. 

Il j a sur* les habitations un administra- 
teur et un majordome ou gérant. Le premier 
est payé suivant ses talens et la valeur du 
bien , depuis six cents jusqu'à douze cents 
gourdes. 

Lesi nègres sont à peu près nus sur les 
habitations espagnoles : les femmes se cou- 
vrent de feuilles , à la manière de notre 
' mère commune^ après son expulsion du pa- 
radis terrestre. 

On ne leur donne point de terrain pour 
iem's vivres» parce que la loi, leur donnant 
le droit de se racheter moyennant trois 
cents gourdes^ on craindroit qulls ne fussenl^ 
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trop promptement en état de former cette 
somme. 

Us reçoivent journellemeot une ration de 
bœuf salé de Buenos- Âjres et des bananes. . 

Le propriétaire regretterait aussi le temps 
qu'ils emploiéroient à la culture de leur ter- 
rain et les forces qu'ils y perdraient. Les 
nègres n'ont point , comme aux Iles-^da^ 
Vent y le samedi et le dimanche^ mais ce dei^ 
nier jour seulement. 

Us sont forcés de travail et Ton en perd 
un grand nombre; néanmoins 

plus OD en tue , et plus il s'en présente. 

Dimanche s mars 1817. Port de la 

Havane* 

• • • , 

Je viens de voir l'unique monument à la 
mémoire de l'illustre Colomb. J'ai dû me le 
faire montrer par un ecclésiastique; avec la 
certitude qu'il existe dans la cathédrale , on 
serait exposé à l'y chercher pendant des 
heures entières sans le trouver, tant il est 
mesquin et de peu d'apparence. 
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J'avoue que j'ai éprouvé un sentiment pé* 
nible en voyant cette nouvelle marque de 
Kng'ratitude dont ce grand homme fut vic^ 
time de son vivant, et qui semble s'attacher 
encore à sa dépouille précieuse. 

Le tombeau de Colomb était à Santo-Oo* 
mingo/ premier établissement qu'il forma 
dans le Nouveau-Monde, à son second voyage 

en 1^9 '^^ 

Durant la guerre de la révolution fran- 
çaise, ses cendres, enfermées dans une urne, 
furent transportées à la Havane et déposées 
dans la cathédrale de cette ville. 

Elles sont à gauche du chœur, indiquée^ 
par une inscription tracée sur une pierre 
ovale de deux pieds et demi dans son grand 
diamètre, et quinze pouces petit diamètre. 
Ce ne sont point des vers latins, mais de la 
prose en mots coupés , très-insignifians et 
infiniment âiu-dessous de ce que Timagina* 
tion adroit d'attendre d'après l'immense mé- 
rite de oe géant navigateur. La voici: 
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D. O. M. 

CX.AHIS. H£R0S UGTTSTJN. 

CttRlSTOFttonUS Co'LOTdBV^ 

A tôt "Bil KAVTie. SCIKNT. 1KSI019. 

ATQVB Castelue LcGioir. RxoiB. SV£JSCr« 
^ Vallisoi* occub. 

Xin KAL. JUN. A. MDTl. 

Cabtusxakor. Hisfal. Cadav. cust. taadit* 
tbansfsr. nam ifsif fr^'scrifs. 
n^ H1SFAN1014JB Mêtri^. Eccl. 

BiN« ^ACB «AïlèlT. GaLLIA ^ReIPVR. €B8S. 

ttl SAVC V. Mar. CokcI^pt. Imm. Cattlossjl VRANar» 

MAXlllA OMN. OBD. FREQUXNT. SBPULT. HAKD^ 
Xiy KAL. FRB. A. MDCCXGYI. 
Hav. CIVIT. 

Tant. tir. mxritor in se kon immxbc* 

Hooc; MOKtrit. £R£S. 
pRjKsgCi ILL. D« D. Pqilifo ÏOflEpa 

TmESFAIiACK». 
Gmc. AC^MIIill*. BEI GSN.P.F.JK.E, 

iK jx Lui^ovxco Dw Las Ga^as» 

La pierre ovale portâfit rinsK:ripti<m 
forme écusson sur une seconde pierre ûgvH 
rant une pyramide de cinq pieds de hiur- 
teur. 
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Celui qui d^couTrit un DCHivel hémis« 
phèrie et traça la routé d^ ^ifiqvtfi ,et dtjL 
Potosi} celui pav qui rj^urfti^ fqt inondw 
de métauji: précieux, içt qpi cbaQgea sas 
fleuves en autant de Paçtq}es roulaQt dosflpU 
d'or j celui qui sut ravir le trident de Nep- 
tune , et ^ par une audacfs ap-dcssus laéine 
du Grandiose^ éleva ia dignité de Thomme 

et fit tant d'honneur à son espèce ^ 

ce' mortel ; d'immortelle jq^éinoire, était 
destiné à recevoir de la postérité ireconnaisr 

. santé le sacrifice d'MQ^ once d'off^i y^ 

legr du monument en §on J^aneiir et à a 
glojtreîî! . 

!pes darnes espagnoles %Qnt assises par 
terre dans les églij^es. Lçur^ esclaves j por- 
tent de petits Mpi^ ^^^ lesquels elles se posent 
avec infiniment de grâce ejt de dé.eence , sans 
qu'on aperçoive l'extrémité de leurs pieds. 

J'ai revu avec plaisir les peintures de la 
cathédrale, La fresque à gauche du chœur 
représente l^ Cène df^ Christ; celle du fttfid, 
derrière le maître^utel, fist xxne Ascension. 
Les Çgures çecpnd^ipes awoocént hû goùl 
Jrè&»e4tercé. 
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J'ai regretté de ne pa$ voir les vitraux 
peints ea manière gothique : la teinte qu'ils 
donnent a quelque chose de religieux. Les 
fenêtres sont à petits carreaux bourgeois, 
d'un effet détestable. 

Lundi 3 mars 1817. Port de Id 

Havane. 

Choqué de voir les cendres de Fimmortel 
Colomb privées d'un noble mausolée en 
rapport avec son mérite éminemment trans- 
cendant, j'ai composé le distique latin qui 
suit, en expiation de cette ingratitude. Il est 
censé au bas de sa statue , et je l'aurais vo- 
lontiers inscrit sur la misérable pierre qui 
indique aujourd'hui le précieux dépôt de sa 
cendre. Voici le distique : 

niius «8 triplex nobis dédit aurea régna : 
Bktinctocjue yiro insigni monuxnenta n'egantttr ! 

. Les mœurs, à la Havane, sont d'une lî* 
]berté effrénée : il n'est pas rare de voir une 
demoiselle bien née quitter sa famille et ac- 
céder aux propositions ^du premier qui lui 
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offre de Tentretenir. Le point décisif est la 
volante. 

Le marché fait y elles se mettent en cham- 
bre particulière; et^ sans le moindre obs- 
tacle de la part de qui que ce soit, elles 
vivent ainsi avec leurs amans. Les enfans 
sont baptisés à Thospice des Enfans-Trou- 
vés ; ils portent le nom de F'aldes y. jouissent 
des privilèges de la noblesse r et sont admis 
à l'âge convenable, soit en qualité d'offi* 
ciers des troupes de terre ou de la marine 
royale , soit partout où les gentilshommes 
auraient droit de prétendre* 

On est tenu de rapporter les enfans de 
temps en temps > afin que l'on puisse s'assu- 
rer, à l'hospice , que ces enfans sont de 
race blanche 9 plusieurs femmes de couleur 
ayant audacieusement profité de la facilité 
qui existait à l'origine de l'institution. 

Les principales familles de la noblesse à 
la Havane, parmi les grands propriétaires 
deTile, sont: le comte d'Arauqne, le mar- 
quis de San-Phelipe , le comte de Lorette , 
maire de la ville ; les Pénaranda, lesPéâal- 
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Wrl, léi id'At'ètti) leà fearrett, Câ§a-Calro, 
comte O'Relly. 

Çàrnii ces prëjjriëïàirès , il en est d'une 
foïiiiûe immîén^fe en argent comptant et en 
revfeinïS de denrées coloniales. Tel d'entre 
eux a <Juatrt où cinq cents -mille gonrdes 
enfouies dans son coffre-fdrt, et n'en vit pas 
inoiris comme un misérable. 

D'âutf es ont de nombreuses habitations , 
et particulièreitienî des sucreries. Celle de 
inladame d'Arcos, située dans le sud de la 
Havaue. au quartier de Riô-Blanco, a, trente 
ca\?aleries ( près de mille arpens de terre) 
plantées en cannes , donnant annuellement 
douze mille cinq cents quintaux (douze 
cent cinquante milliers) eu sucre terré. 

Le sucre se fait en pains de cinquante 
livres. L'habitation ci-dessus en fabrique 
çonséquemment vingt-cinq mille. 

Pour peu que les propriétaires négligent 
de visiter leurs biens, ils sont grandement 
Tolés , comme il arrive partout. Ici, les 
nègres emportent les p^ns de sucre tout en- , 
tiers, et vont les vendre à des gens avec 
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lesquels ils s'entendent^ et qui les leur payent 
six escalins. . , 

Le temps froid a été extrêmement fré- 
quent depuis six semaines , plus qu'il n'a. 
<x>utufaed'élre les autres années. La beauté 
habituelle du climat a fait tellement négli* 
ger de se mettre à l'abri des intempéries et 
de l'humidité;, que l'on a beaucoup à souf* 
frir de ces inconvénient. Les étrangers sur- 
tout sont très * sujets à prendre des dou* 
leurs; elles proviennent de la multiplicité 
des eourans d air auxquels on est continuel-^ 
lement exposé; de "plus» les pieds posent 
trecr-iiisdliibremeat sur la terre , dans les 
saioos eomiue dans les appartemens , où l'oii 
couché > sans matelas, sur un mauvais cadre 
dont la toile seule vous défend de la mor^ 
telle fraîcheur dé la terre» tandis que le 
woidoatge d'un cnur humide vdns glace eii 
infiltrant dans vos membri^J^BS tristei^ germes 
^e la perclusioA^. 
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Mercredi 5 mars 1817. Port de la 

Havane^ 

Un convoi venn de Cadix, escorté par 
une frégate espagnole , est entré hier dans le 
port. Il a transporté le régiment de Navarre, 
destiné pour le Mexique. 

Ge surcroît de force navale n'empêchera 
pas les pirates d'insulter le pavilloo espa- 
gnol et le littoral niême de Cuba. 

Le nommé Pire (de Nantes) a le com- 
tnandement de trois corsaires forbans , dont 
Tun croise entre la Jamaifque et la côte mé- 
ridionale de Cuba ; celui que monte ce fli*^ 
bustier est un halaou construit et armé à 
Charleston ; il est monté de cent brigands, et 
tient sa croisière dans le vieux canal de Ba- 
hama^où jl captura dernièrement un négrier 
et un bâtiment séparé du convoidelaVera- 
Cruz, ayant à bord trente mille piastres. Le 
troisième pirate rôde sur le grand banc de 
Bahama, ancienne galerie de ses nobles pré- 
décesseurs^ lesqueb finirent en haute sta- 
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lion .... sur les gibets de l*îie de la Provi* 
dence. 

Pire a pour second , ou du moins pour 
compagnon de ses hauts faits le nommé . • • .» 
ci-devant de la garde nationale de Nantes, 
fsinatique révolutionnaire que sa sûreté 
d'une part , et d'autre part la nullité d'au- 
cune chance favorable sous un gouverne^ 
ment de paix^ ont forcé au métier d'écù- 
meur de mer. 

Le feu prit ayant*hier au faubourg de la 
^ Salud: soit qu'il eût été mal éteint^ ou que 
des incendiaires liaient renouvelé (car on en 
trouve ici comme des assassins) y il fît hier 
plus de ravages encore^ et consuma quatre 
îlots dé ce malheureux quartier. On fut 
obligé, pour arrêter les progrès de l'incen- 
die , d'abattre plusieurs maisons , afin d'ôter 
aux flammes leur aliment. Ces incendies ont 
lieu, dit-on, chaque année à la Salud, où 
Ton est d'autant plus exposé à ce fléau , que 
les toitures sont extrêmement basses et en 
chaume très-épais. C'est un contraste assez 
singulier que de voir journellement sous ces 
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buttes dè^ dames dont rextérienr et le genre 
de vie annoncent beaucoup d'aisance. 

Jeudi 6 mars 1817. Port de la 

Havane. 

On voit aujourd'hui chez les Espagnols ce 
qui existe en France depuis la révolution; 
sur vingt personnes que le hasard rassem- 
ble y les opinions se trouvent diamétralement 
opposées, La présence de la force autorisa 
les uns à s'exprimer dans le sens du gonver- 
nement, mais elle a peine à' comprimer to^ 
taiement les antres. 

Ces derniers appartiennent à toules les 
classes ; ik se renouvellent comme les têtes 
de rhydre , toujours d'autant plus forts, qu'il 
n'y a point chez eux de faux frères; tandis 
que l'autre parti , composé de nobles , de 
prêtres et d'officiers, se voit journellement 
trahi , et que ses rang^ s'éclaircitisent par les 
plus honteuses défections. 
. L'Espagne a déjà payé Kîen cher la dé- 
mence de ses voisins. Peutrêtre n'est- elle 
encore qu'à l'aurore de ses infortunes. 
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Le marchand de Cadix a la vue blessée 
par les décorations accordées par la cour de 
son maître* Tous ces hommes qui» sous la 
protection d'une classe plus généreuse, 
n'ont à suivre en ce monde que leurs inté^ 
rets personnels et les menues affaires du né- 
goce ^ uniqUerhent occupés de ^ols et de 
deniers , au lieu de vivre en paix dans l'heu- 
reuse nullité qui leur fut dévolue, vou- 
draient passer le niveau de toutes les têtes 
et devancer cette classe première dont les 
siècles ont sanctionné la supériorité, non 
seulement par (f immenses sacrifices, de 
hauts talens et de signalés services tendus à 
la chose publique, mais pat le plus noble 
désintéressement s versant son sang, dé- 
daignant la fortune , sans jàtnârs s^écarter 
du sentier de l'honneur; tandis que ces 
hommes, honteusement jalotix de distinc- 
tions obtenues à si justes titres , dévouaient 
tou^ leurs momens aux soins d'une existence 
obscBre , mais adoucie par cette même for- 
tune dont ils doivent la jouissance à ceux 
qui se sacrifièrent pour la préserver. 

Hic ni^er ett ; htmc tu, Romane, cAYéto ! 
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Vendredi 7 mars 1817. PoH de la 

Havane. 

Christophe Colomb mourut le lîî juin 
i5o6. Il avait exprimé le désir d'être enterré 
à Santo-Domingo. Son corps y fut trans- 
porté et inhumé. 

Lors de la guerre de la révolution fran- 
çaise, il fut exhumé^ comme jeTai dît, et 
transféré à la Havane, où , suivi d'un grand 
concours de monde , il fut déposé dans le 
chœur de la cathédrale de cette ville. 

Ce fut sous le gouvernement de dom Luis 
de Las Casas, le i4 février 1796. 

Tel est à peu près le sens de l'inscription 
latine en l'honneur de celui qui découvrit le 
Nouveau-Monde en 1492. 

Derrière la pierre où cette inscription esl 
tracée, on a pratiqué une cavité dans l'é- 
paisseur du niur : c'est là qu'est déposée une 
petite caisse en plomb contenant les pré- 
cieux restes du héros navigateur ; ils se com- 
posent de quelques petits ossemens exhumés 
de sa tombe à Santo-Domingo. 
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La caisse de plomb Tenferme aussi utie 
partie de la terre qui se trouvait mêlée avec 
ces ossemeus. 

Le fort de la Gavagne a coûté plus de 
vingt-cinq millions de piastres. H fut com- 
mencé l'année qui suivit la prise de la Ha- 
vane par les Anglais ; ce qui le fait remonter 
à Tannée 1762. 

Il communique^ par un souterrain^ avec 
le fort More. 

Une partie de ses fortifications est taillée 
dans le roc vif. 

U contient des casernes pour la cavalerie 
et pour plus de vingt mille fantassins. 
' Ses remparts sont montés de canons de 
bronze. La quantité en est évaluée à deux 
cents. 

On a permis, hier, pour la première fois, 
aux navires marchands^ de se placer contre 
la nouvelle cale, en front de la place Santo- 
Francisco, d'j débarquer leurs cargaisons 
et de les renouveler. 

Trois nègres, accusés d'avoir mis le feu 
au faubourg de la Salud ^ ont été arrêtés. 
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JjË^ assa$sinat» ciçAtiïmwt l«nrtaux mo- 
déré de dqu^cpw jour. 

La place de la cathédrale, près mon \eh- 
gement, esi Iç passade réputé le plus daoge- 
reux de la ville. 

Le qMaplier gaipt-Joan de Dios a presque 
qussi roéchaole reoçtpméç,. 

La campagne n'offre pas plus de sécurilé. 
I^es blapcs doiveot être s^ns cesse sur leurs 
gardes dans leurs habitations. 

Un adnainis(FatpuF, M. pourgeois, a été 
sur le point de tomber sous le fer d'un es- 
clflve àe SOI} atelier. 

En Tojageantdaus l'iptérieuF de Vile, on 
est exposé à rencontrer des mallaiteurs 
apostés aux encpigijures des bois, Cea asr- 
sassins fondent sur vous , au nombre de trois 
à quatre, en criant: Boca-Bas^o (bouche 
4cssou$), Cet ordre est appuyé de la présen- 
tation de leurs traboucs, espècç d'es^- 
£oles prêtes à vomir la niilr^Ue au oitHadre 
signe de résbtance Force est de se lais- 
ser dépouiller. 
Beaucoup de persoimes «oiit attaquées d« 
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dotileurs dont la cause o'est autre que (f ha«« 
biter des rez-de-chaussée humides, et dy 
être exposé aux courans d'air et aux fré- 
quentes altérations dans l^s degrés de cha-« 
leur de Tatmosphère. 

Nature a tant gratifié ce climat > que 
rhomme n'a voulu rien faire du tout : 

Lethifer indè malorum serief • 

Samedi 8 mars 1817. ^^^ ^^ ^^ Havane^ 

Je rencontrai hier un ci-devant officier 
au régiment du Port-au-Prince, qui se trou- 
vait présent à l'assassinat de mon ancien 
compagnon d'armes, le chevalier Duplessis- 
Manduit, le^niars 1791. 

En songeant à cet intrépide militaire , yai 
mille fois réfléchi à cette bizarrerie fortuite 
qui déroule le champ de nos destinées à 
Taide des plus légères circonstances, et, 
pour ainsi dire, par la seule influence d'une 
feuille qui tombe, d'un pas à droite plutôt, 
qu'à gauche , d'où naissent telle rencontre , 
telle conversation, tel projet, ^t enfin l'eiv^ 
chainement de cette multitude d evénemens 
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dont notre trame est tissue jusqu'au mo- 
ment où la parque Âtropos tranche le fil dé 
nos jours. Fatalité ou prédestination , selon 
quelques-uns, et > suivant d'autres non moins 
avisés ; simple résultat de ce tourbillon de 
hasards > de cetmbroglio de chances diverses, 
de mouvemens croisés et recroisés en tout 
sens, concordans et discordans, de cohé- 
sion, d'antipathie et de désordre ; inextri- 
cable labyrinthe où notre frêle existence 
est , dès l'origine , en butte à toutes les ré- 
volutions, à tous les jeux, à tous les cas 
fortuits de la matière inerte et de la matière 
animée , et de ce miracle d'organisation 
qui admet le développement intellectuel 
en raison de son plus ou moins de per- 
fection. 

Ce fut au siège d'Yorck-Town (Virginie) 
que je vis Mauduit pour la première fois , en 
octobre 1781; J^étais en garnison à Henne- 
bon , où j'avais particulièrement connu sa 
famille, 

Mauduit, plein d'honneur et de courage , 
excité par une ahibitiou noble, avait sollicité 
et obtenu du roi la permission de servir en 
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Amérique, où ses talens et son zèle le firent 
promptement remarquer. 

Pendant le siège dont je viens de parler, 

• • • 

il fut chargé de brûler un double rang d'a^ 
bâtis en bois de pin , que les Anglais avaient 
élevés autour d'une forte redoute {Funtier^s 
redoubt) , défendue par le colonel , aujour- 
d'hui général Johnston, qui y commandait 
un régiment des gardes anglaises. Cette re- 
doute, isolée et séparée du corps de la place 
par un creeh profond (petit bras de mer où 
la marée remontait) , se trouvait en face et 
seulement à soixante toises de la tranchée, 
exclusivement occupée par le régiment où 
j'avais Thonneur de servir en qualité d'offi- 
cier de chasseurs. 

Ma compagnie fut choisie pour exécuter 
le projel de Mauduit. Il eût difficilement 
trouvé de plus braves soldats. Chacun d'eux 
portait, outre son armement , un fagot pré- 
paré avec des matières combustibles ; les 
sous - officiers s'étaient chargés de petits 
barils de poudre. Mauduit à notre tête, 
hous quittâmes la tranchée vers minuit , 
pbnr nous approcher des abatis de la re- 
li. 7 
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trueux de tous les germes d'insurrection et 
de désorganisation sociale. 

L'heure sonna bientôt après : ce que la 
sagesse humaine avait religieusement établi 
sous la sanction des âges s'écroula lout-à- 
coup avec le plus horrible fracas ; Tébranle- 
^ment se fit sentir jusqu'aux confins de la 
terre ; les humains consternés craignirent la 
dissolution des' empires et de leurs po- 
tentats ; Tédifîce social disparut sou$ un 
amoncellement de ruines : 

Et la cendré des rois qyi tnompliait des temps « 
8e perdit profanée et le *] o net des vents ! 

Mauduit; suivant mes conseils y ayant pris 
le commandement du régiment colonial du 
Port-au-Prince , avait passé à Saint-Domin- 
gue en 1789, à cette désastreuse époque où 
l'enfer déchaîné ouvrit la boîte de Pandorç, 
et versa tous ses fléaux sur notre belle 
France, alors si miraculeusement floris- 
sante. 

. Le vaste espace des nîers ne fut point ua 
obstacle aux venins et aux poignards dés 
perturbateurs. 


\ 
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Après avoir porté les premiers coups a là' 
mère-pairie , la bande parricide; s'occupa des 
colonies. Le mot de liberté y prononcé avec 
«ne criminelle et astucieuse emphase > abat- 
tit le brillant colosse de Saint-Domingue. 
. lies tigres révolutionnaires sourirent au 
récit de leurs ministres de sang y lorsque ces 
derniers leur apprirent que les femmes 
créoles ou européennes avaient été sciées 
par suite de leurs exécrables machjbnations. 

Blanchelande commandait alors au Port- 
au-Prince/. où se trouvait Mauduit. Plusieurs 
-vaisseaux de guerre venaient d^arriver dans 
cette ville ^ ainsi qu'un bataillon d'Artois> un 
de Provence ^ et un troisibue d'un autre ré- 
giment. 

- Les soldats, endoctrinés d'avance, trou- 
yërent d'ardens coppérateurs à^ leur plan 
diabolique, non seulement parmi la classe 
dite des. petits blancs, ma», il faut Pavouer, à 
la honte de la colonie, dans les têtes volca- 
niques des habitans de toute catégorie. 

Déjà Blanchelande intimidé avait fui, cher- 
dbaat à entraîner riotrépide Mauduit, à qu} 
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le puéril même evtt donné,; s'il est possible , 
un plus haut degré de courage* 
' Ce dernier, eà juillet i ^90 , aiverû <pte 
mille à douze eenis factieux s'étdient rassesH 
blés dan& une maison à étage dite là maiioa 
jpabrey oîi ils étaient armés jusqo'alut dedts, 
£t la faute de ne point la cémer toliàtetnent ^ 
et de n'emmener avet: lui que la ebmpagDÎd 
de grenadiers et cent cinquante hommes de 
son régiment. Les demi-moyens perdent 
tout. . 

Maudtkit s*étant approché, suivi de Des-^^ 
brosses et d'un nommé Glarke , fidèle à soa 
xoï, reçut le feu des brigands à brùle^^ 
pourpoint. Glarke tomba mort à son côté } 
Desbrosses fut grièvement blessé ; soixante^ 
sept soldats peî'dirent la vie. Les assassins se 
retirèrent par l'issue qu'ils s'étaient mé<^ 
nagée. 

Cette inconcevable faute devait c^àtèip 
cher à son auteur. 

Dès le i«' mars 1791 , à l'arrivée des ba» 
taillons dont j'ai parlé, les soldats du liégi- 
inenl du Port - 4u - Bnxice abanfëonutèreiit 


( io3 ) 

làchèmeBt leup chef. Celui-ci foi eonckii^, 
le 4 mars y devant cette n^éme maison Fabre» 
da haut de laquelle ub insolent rebelle, in- 
terpellant le colonel Mauduît^ le somma ^e 
demander pardon de son crime. 

Le colonel 9 sans p^ur et sans reproche 
parmi la foule furibonde de ces s^n^oinair^s 
factieux y répondit noblement: Je n^çipoiM 
à demander pardon j f ai Jait mon deifQt'r et 
rempli mes ordres. 

Q dit :• . • L'inlâme Scbleger, AU^mand, 
lui partagea le visage d^un coup de sabre. 
Mauduit fut haché eo morceaux. L'hoviteor 
du désordre qui suivit cette scène de car- 
nage ne pourrait se décrire. Quelques offi'* 
ciers , pleins de respect pour Mauduit , raiB^ 
.semblèrent ses membres épars et les iuhii- 
loèreat. 

Jeudi jiS mars iSi^.Po/fJSs ia Hawme. 

9 
f 

Un hasard biea extraordinaire me piaf â 
]ûer> à table d'hôte, près d'un ancien gre- 
nadier d'Âgénois y en toute probabilité lei 
aeul vivant parmi ces honame^ d'f lile qui se 
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dévouèrent avee tant d'iiéroïsme dans ce 
combat dont j^ai parlé en détail à Farticle 
de Saint'Christophe ^ lorsque les Anglais , 
protégés par Tescadre de l'amiral Hood,, 
effectuèrent une descente à Frigate-Bay, 
sous les ordres du général Prescott , com- 
mandant quinze cents grenadiers, le â8 jan- 
vier 1782. ; 

Ce fut un renouvellement de faction des 
Thermopyles, si Von considère que ^ nous 
Bravions pas au-dçlà de deux cent cinquante 
combattans, à sept lieues de tout secours , 
ayant contre nous la population noire du 
pays et deux escadres anglaises , dont une 
encourageait grandement les siens, comm6 
témoin de rengagement , tandis quune es- 
cadrille de frégates nous incommodait forter 
ment par son. feu à mitraille avant le com* 
mencemnt de faction. 
. J'ai donné à connaître le résultat. 

Le grenadier d'Agénois, que j'ai rencon- 
tré, par un si giand effet du hasard, se nomme 
Jacquinet. Il était resté à Saint-Domingue 
après le départ de son régiment , et y était 
devenu propriétaire. La réyolution l'eu 
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-chassa. Réfugié à Gbarleston , il tenta sans 
s^uccès tous les moyens de se tirer d'affaire. 
Après quelques années de séjour, il passa à 
la Havane, où il fut placé sur Thabitation 
d'un Espagnol de mes amis , D. Macedonio 
•Chavez. 

A peine eus -je reconnu que ce brare 
homme était au combat ci-dessus , et rap- 
^pelé à ce sujet quelques détails où nous ne 
pouvions nous méprendre, que Jacquinet 
eut une espèce de transport; sa voix prit 
plus de force, son débit plus d'action j ses 
yeux plus de vivacité ; il redevint pour un 
Biomeut , à soixante-cinq ans , ce qu'il fut à 
trente , à la terrible épreuve dont il ne peut 
entendre parler sans être hors de lui-niéme, 
en dépit de toutes les scènes de carnage et 
des actions meurtrières don tll a été fréquem- 
ment ténioin et victime dans la longue et 
.désastreuse suite de la révolution. 

Vous êtes, me dit Jacquinet, le seul que 
j'aie jamais revu de cette poignée d'hom- 
mes qui triomphèrent des Anglais àFrigate- 
Bay. 
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Mille fais j'ai voulu parler de cet i)li>»li% 
faîi d'armes; nal ne voulatl y aîouter foi': 
OB/m'a constamment pris pour ua imppè-* 
Uur. Je faisais feu ^ oontinuait^} , avee ta 
edovictioa cfue je me détendais sur ma 
propt-e tombe. Puis nous parlâmes des braves 
qui suecombèrent si glorieusement^ des 
l^einesipcKOocevables que nous eèmes à notce 
reloiir par «a reven de niontagne à pic o{x 
les. soldats eptraînaieul, sans le vouloir> des 
blpcs de pierre roulant avec fracas sur ceux 
qui se trouvaient placés au-r dessous. Noi|s 
panlimies de la fuite ppéeîpilée des A^^ld^i 
<le la pcurte énorme de près de de cinq cents 
hoipvftes qu'ils laissèrent sur le champ de 
halaUle, de ceux qui se noyèrent dans le 
déuMvlne du rembarquement » de fhpénear 
du draipean sans laehe, et de la victoire à 
jamais célëbne des braves grenadiers d^Agé* 
nois et cbasseivs de Tourasiie , commandés 
par ritttDépide comte de Fiéchio* 
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r 

f^enàrjsdi 14 mars 1817. JPa/^ de la '- 

C^ 1^7 ait M madii > près (ie la comédie , 
fo èftdâl^rè d^ma fille blanche Âe qxmie k 
ê^Èt hm énûbretneùi Que. Les ja^nbes et Yttii ' 
d^ srein> éiaieill eôupés. Ëtte ay^it teçn sept 
à bttit eoopd et poignard. 

Tel e$e le speeiaicle à peu près |oin«ifii»Her 
dans i[;eUis ik^iallueuiteose ville de la Havaner 
• Vers dit be^ires> la jtistke a ordonué Te n- 
lèveiûent du cad;$vpe. Ou fa déposé daoe 
l'église de Spiritu-Santo. 

Si l'on observe que leç assassii^atf sont 
réduits à deux par jour, depuis que la ville a 
été soumise à quelque apparence de bon 
ordre par la police dite Cienfu^os^àn 
fiôifi du capitaine -général, on pourra se 
faire une idée de ce qu'était naguère la Ha- 
Vane , relativement à la sécurité personnelle^ 
ei des mille eX une chances d'assassinats aux- 
quelles se trouvait exposé chaque jour un 
homme que la société ou les affaires appe- * 
laient k là ^ie 'active. 
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Xentraî hier, près le café San-Francîsco ; 
dans la maison où est la principale partie de 
jeu de la Havane. On y voyait confondus et 
nivelés le marquis, le négociant, le plan-. 
teur, le commis, le marin, Tofficier, le bour- 
geois, etc. Le contraste le plus bizarre pro- 
venait d'un général bordé de décorations , 
paré.d'une plaque bdllan te, et assisîprécisé- 
ment en face d'un moine affublé de burç 
grirâtre, lequel porteur d un Christ de huit 
pouces et de je ne sais quelle plaque eq 
cuivre en l'honneur de la Vierge, totalement 
dé{i0nté et livré aux pompes de Satan.: 

S'abandonnait, maniant un trésor. 
Au plaisir d^ëtancher Fardénte soif de Tor. 

Ab uno disce omnes. 

On s'imagine, en Europe , que Tor se 
roule en bariques dans les rues de la^Hayane. 
Cette belle partie, la première et la plus 
distinguée de la ville, se composait d'une 
banque de quinze à vingt doublons en or et 
de cinq à/ six piastres. 

La misère est extrême ici; c'est en grande 
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partie à ce fléau que l'on doit attribuer ces 
coups de poignard que la jalousie , la ven^ 
geance et de féroces amours causaient ^ 
dit-on, exclusivement au* temps. • .. heu- 
reux. 

Le jeu favori des Espagnols se nomme I0 
Monte. C'est, comme dans tous les pays, un 
filet tendu pour les dupes. 

Tutto il Itiundo e Êitto eome U nottra fiunîglia. 

La langue espagnole est tellement aisée 
que , sans l'avoir jamais apprise, je lis chaque 
jour la gazette et n'd« perds pas un mot^ 

Je dîne à une table d'hôte avec vingt-cinq 
Espagnols, officiers ou commerçans, et je 
suis chaque jour à même d'observer les nom- 
breux rapports de caractère entre les deux 
nations, et combien la nuance est légère, 
au moral comme au physique, en suivant 
de degrés en degrés , de Paris à Tours, à 
Bordeaux, à Pau, à Bajonne , Saint-Sébas- 
tien , Burgos , Madrid et Cadix. 

H est curieux aujourd'hui de voir un ré- 
giment espagnol venant d'Europe : ce sont, 
pour l'apparence, au teintprès^ les hommes 


4pie IVdgle<» gâift des Koiif <A 4e» taqm db 
J'aAbq[ueIhérie, ^Dt^oe «copié iwniitie^ie^ 

les uniformes , le maintien , les comn^tAd^^ 

Serrûm pecus imitatgruip ! 

Que ainUcM^lJB JttcgA'Atlir .>! ffîwiifrf «liii%q«eitr 
Pe Toir le CaftUJan lervik imitateur ? 


Lundi 17 >72^r9 1^1 7. l^or^ de la Havane. 

Le convoi de Cadix est parti depuis deux 
jours : environ quarante bâtimens ont 'fait 
voile; dooze d'entre eux étaient destinés 
pour la côte d^Afrique* La rade 'fourmille 
encore de navires de toute description. 'Ceux 
qui ont transporté le régiment de Saragosse 
destiné pour le l^lexique,^ ont appareillé ce 
matin , se rendant à la Vera-Cruz , escortés 
dt.' la frégate de. guerre la Sabine. 

Mon départ est^u$si très-prochain. J[e mp 
trouve un rpeu .dé^ox^ieAlé, depuis ^ufitre k 
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fdnq jours^ qa'4oe4«6a3te franeaisè et Saint-* 
Domingue a quitté là Havane pour la Nou- 
velle-Orléans. 

Ayant eu occasion clé revenir dans la 
maison qu'elle occupait » fe ti^uv«à son 
logement pris pal* une M^iictttné éè tjuinze 
ans, nouvellement débarquée de la Vera- 
Gras Àvc^c sa mbtè. i^oelque iibr^ '^e 
soit la conversation des dames espagnoles , 
il me fut néanmoins très-facile de juger, 
dès Taboird , à tjûèlle (^laïaè appanèù^ttént 
ces deroièf es. 


Jeune et )olie, et d'^grëable humeur , ^ 
Dommage était qu'^ Tamour Toyageùr 
£He te fut actebnttdito?* 
:Gedemnl^ est un'bicii;'etléS'aiiloméi;, 

Depuis un temps qui remonte à Tanti^e^ 
Ont toléré Vabus cle la femme publique 
Bhik a^iiehe utile 1^ Vàtàn dek eifâ. 

Ce monâe «It plein icA pins bizafftfin thmées^ 
An physique , au moral , q«e de métamorplioees ! 
XSent traits à et prôpiés pourraient être cités': 
l)e l*é«igMifl le plu» Vtt mUle JBéiM tflMfréclèket^ 
Et du tourment dfalhour Uaiséent les roléptés 
Que nature nous donne en si mesquines doses. 
Quoi iquil ien mit , par Mte d*ëffibaifrâs 

^Pi»%t»ftw ae'tDÉircfcf 4iÊmum 


• (.113) 

« 

^Dont la démàgo^e inonde tant d'Àats, 

J/ft belle mit humMement se8 appas « 

En balance avec quelques piastresi 

Aux jeux, d'amour et du basard 

Courte folie est la -meilleure : 
Ce n'est pas tout que de passer une heure ; 
jEncor faut-il être à l'abri^ plus tard , 

Des médecins et du poignard. 

Mercredi ig mars 1817. Port de la' 

Havane* 

La chaleur augmente sensiblement, et le 
soleil, à vingl-lrois degrés de nous, ne doit 
être qtie dans trois mois au zénith de la Ha- 
vane. II est impossible de se faire une idée 
des flots de poussière dont on est assailli, 
voilé et flétri dans l'intérieur et aux appro- 
ches de celte détestable cité. L'habiter sans 
voiture est une véritable galère/ Avec cet 
adoucissement et dix mille piastres par an, 
en toute liberté , je ne voudrais pas être 
condamné à y vivre. Les personnes les plu» 
riches s y consument d'ennui. Madame Ra- 
mos ; l'une des plus belles femmes de la Ha- 
vane et aussi l'une des plus riches, se plaignait 
dernièrement à naoi de la tristesse et de Tin- 
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Soutenable mpoot^&ia -de $Qn:géni>e><le^ yie^ 
Sa sœur, madaii^^ • de C^rdenas ,. m^-, (aisaif 
luéme confidence. I^e pvbUc^stmo^danl; ici 
comme dans toutes le^ villes,, au-dessous d^ 
ciuq cent mille âmes. Une darijite reçoit-elle 
quelqu'un ; la chronique la maltraite. Un 
homme a-t-il: entrée d^ns une famille' où se 
.trouve quelque jeune demoiselle , on prête 
au premier des intentions de ^xiiariage : U 
part, s'éloigne ou disparait; les propos nuji* 
s^njt à rétablissement de celle qu'il a cpur*: 
tisée. 

Les gen^xiches à cent millions de piastr^ea 
lie peuvent avoir d'autres jouissaacies qu§ 
ceux qui n'en possèdent que vingt jniUe. Di^ 
ner fort mal, dormir, s'il se peut, sur ue( 
mauvaisrcadre, en un vilain logement, se pro- 
mener trjsJLement en volute > voilà Je neù 
pli^^ultrà, de, ,L^ jouissance des Grésus de Ig 
Havane. . 

Les dames dont j'ai parlé tout^^à-l'h^^riQ 
znç disaient que si elles n'avaient de la mer 
une crainte insurmor^able, elle;s se seraient 
embarquées inille fois pour l'Europe. 
/ La plus coiaplète indifférence règn§ jicl 
II. 8 
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enire les plus*prOches parens. Un Espagnol 
me racontait que , fréquentant une maison 
depuis cinq ans y il y vit entrer un jour un 
fkèredela maîtresse^ dont il n'avait jamais 
entendu parler, c^uoique ce derliier eût cotisa 
tamment vécu près de sa soèuri 

Malgré ce que |*aî dit de la gêne qu'é- 
Brotive le beau sexe à la Havane, il n'en est 
aucune pour les femmes au-dessus du pré« 
pigé. Mille volantes toujours prêtes y dès 
câiécéros (cochers) complaisans, les pro- 
menades nocturnes dans ces mêmes vo« 
tantes 9 enfin les maisons tierces, donnent 
tine immense latitude è celles doritTobstacie 
n'est point dans la solidité de leurs prin- 
^pes. 

On voit 9 chaque jour,, entre sept et huit 
heures du soir, une fourmilière de jeunes 
demoiselles , dont quelques-imes fort jolies , 
inondant les boutiques de la rue de la Mu- 
raille (c'est là que sont les principales). 

Dans quelques - unes de ces timdas oit 
boutiques , on voit ces demoiselles en aussi 
grand nombre qu il en peut tenir,, serrée* 
les unes contre les autres, et accoudées sur 
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le Comptoir : décentes GalUpiges* é • «^ à^in 
fil près» 

. Il 7 avait) hier soir» dans quelques églises ^ 
des illuminations dont on se ferait difficile^ 
ment une idée. Plusieurs milliers de bougie^ 
allumées arrêtaient le monde en. dehors ^ 
coiQme speetacW extraordinaire. 

CTesf pour subvenir à ces Aais désordon^ 
i]Més^que des moines entrent à chaque instant 
dans les maisons, porteurs d^une image 
qu'ils présentent à baiser. • » . .^ moyennant 
rétribution. 

On doit > en traversant la ville > se résigner 
à deux ou trois génuflexions, chemin fai* 
aant , non pas lors du passage du prêtre por- 
tant le viatique, mais dès que la cloche est 
entendue , ce qui s'étend à un très * vaste 
rayon. Tons ceux qui s'y trouvent compris 
doivent se découvrir et s'agenouiller, en 
quelque endroit qu'ils puissent être. 

Les mêmes/causes iqui, dans tous les pays, 
rendent les femmes si habiles à dissimuler, 
}a £adblesse et l'oppression, exercent leur in* 
flnence sur les Espagnols et leur enseignent 
le même art dan^ toute sa profondeur. 
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Kéanmoins il est de toute évideûce que 
la révolution française leur a donné une 
yiolèhtfe secousse : le Virus est en * feririfenta- 
tion« L'Espagne est ^n malheureux paj^ 
destiné au calmé plat ou à des e:itplbsiofi^ 
dévastatrices. Il paraît hors de^^ôute que 
les hommes supportent impâtiemmetit Ten^ 
nui et la compression morale y et que Fespoir 
du mieux idéal les porte au mépris des èa*^ 
tastrophes les plus réelles* 

Lundi H^ mars 18x7. Port dé là ' 

Havane. 

A huit heures du n>atiâ^ fe me suis embai> 
que à bord de la goélette VAnnrSuzan /^ca^ 
pitainé la Chicot^te;, allant à Charleston. 

Le vent debout nous empêche d'appas*- 
reiller. C'est un bonheur que de respirer 
Tair frais de la rade , et d'étrê débarrassé, de 
l'horrible poussière qui vous aveugle en 
ville. 

La Havane est littéralement inhabitable ; 
il s'y trouve une telle masse de choses sau^ 
veraiàement révoltantes « qu'il ae semblerait 


|)afe : croyable ' qu'elles pussent avoir, lieu sii 
multanément dans un seul et nié me. en droit. 
- Point de société ; robligation d'être armé 
d'un s;^bre; celle d'être retiré à sept heures , 
sous peine de la vie; la chance journalière de 
plp$ietir$ assassinats ; des logemens malsains 
et d'une nudité barbare ; la ,négraîlle la plus 
iQ;&olefite qui ait jamais obscurci le sol d'au* 
curie cité; des flots de poussière coipme au 
grand désert de Lybie; en temps de plpie , 
une boue dont il serait impossible de se faire 
)a moindre idée; des rues étroites à l'excès, 
embarrassées de voitures, de charrettes, de 
chevaux de la campagne , de brouettes, de 
marchandises de toute sorte, et de passans de 
toutes les couleurs; une chaleur insuppor- 
table; de mauvais traiteurs; une malpro- 
preté dégoûtante ; d'insupportables odeurs 
le long des boutiques; là duplicité à Tordre 
du jour ; la misère la mieux prononcée au 
.prétendu pays du numéraire;'le monde ren- 
versé; des blancs demandant l'auroone^ ou 
«çagés par des noirsopuléns; des usages, des 
mœur^ auxquels on ne peut se faire avec la 
.fueilleure volonté du monde et quelquephi^ 
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losophîe qu'on puisse avoir ; disette de joli^ 
femmes; la masse féminine (dans ce qui est 
réputé blanc) de taille trapue , cou dans les 
épaules^ teint revers de bottes ou surchargé 
de blanc et de peinture; membrures énor- 
mes y point de maintien , nul agrément > pro^ 
|K>s sans limites , etc. , etc. , etc. 

Yoiià quelques faibles traits du hideux 
tableau que présente la Havane. 

Aujourd'hui, en commémoration de la 
rentrée de Ferdinand VII en Espagne^ la 
^frégate de guerre s'est pavoisée et a tiré 
vingt-un coups de canon , répétés par les 
batteries des forts / à six heures du matin, à 
midi et à six heures du soir. 

Mardi â5 marsiSir]. En rade de la 

Havane. 

Il y a quelques jours qu'on pendit si^ 
nègres appartenant à TOidorRamos^ Tua 
die ceux qui se signalèrent par leur haine 
contre les Français au temps où ces der^- 
niers furent expulsés de Cuba* Ces nègres 
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étaient assassiné les deux Françii» dont )*ai 
parlé dans le temps. 

^L'exécution s'est faite dans le local ordi-^ 
naire , hors ville y près la porte de la Pointe* 
Il eût été mieux d'en faire lin exemple sur 
l'babitatiou même où le crime s'étail com- 
mis. 

Tandis qu'on mettait à mort ces milfai* 
teors, un individu fut assa^né et yolé aa 
milieu de la foule. 

, Avant*bier, deux autres Français ont été 
tués par les noirs dans le même quartier . et 
proche l'habitation oii pareil événement eut 
)ieu il n'jr a pas trpis mois. 

L'on enseigne aux nèg^res à dire qu'ils né 
veulent pas être condints par de^ Français* 
^X^a plupart des cafétales sont gérées par ces 
derniers. On n'en voit point sur les sucreries. 
La jalousie des Espagnols ne leur permet4 
trait pas d'j résider ; et, de plus , la manière 
de faire le sucre n'étant pas la même qu^à 
Saint-Domingue, il n'y aurait aucun avan^- 
tage à les employer. 

Les Français n'ont point le droit de tenir 
bouuque à la Havane. Les afiaires y son» 
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ifè^^mantàisesr Éei Espagnols 'étant extré-' 
memcnt avares, ne veulent acheter qu'à -très-^ 
bafs ppi]?. Lesr inarchands et pacotîlleiirs 
perdent cinquante pour cent sor leis objets 
qu'ils porieùt^'Europe. 
- Pendant quelques années, le ^uere et lè^ 
café ne se vendant point, les propriétaire^ 
s^étaieiit réduits^ 4 faire le moins de dé- 
pense ^oâsiblor Lorsque fe^ denrées ont pris 
faveur, ils ont continué le même mode dé 
vivre. Les somiiiés qU'ilç reçoivent nere- 
fiuent point dans le^ptiblic : aubsi la tnisërë 
è^t^cDe excessive à la Havane. 

La route de terre (fur -va de la Havane à 
San-Jago-de-Guba se dirige par l'est à Ma- 
tante / ei de là par le àud-eist à Villa-Glata 
et Spiritû-Santo, qui Occupe le centre de* 
rtte; Villa dél Principe, où est le siège dé 
la justice ; San-Salvadordel Bayamo , situé 
dans la partie la plus large de File ; et 
enfin San- Jago-de-Guba , sur la côte sud en 
face dé la Jamaïque ^ à la distance d'environ 

• 

douze heures. * 

Les autres villes dé Cuba sont Batabàno , 
'pOTt 'jde mer eûtouré d'écueils ; ' à dix^ huit 


^^ 
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limics sod'Ouést dé la Havane ; la IVinidad / 
égiakunent à la cote sud ^ xjuarantè lieues 
sudHBSt de la. Havane } Barapoa 5 à la tête de; 
l'île, côle nord, près le cap Maisy; Matanze 
On SatJ-Ca'rlo/ à vingt lieues* dans Test de la 
Havane,^ et Bayra.-iHauday,\à vingt - cinq 
lieues vers l'ouest. 

Les voyages de L'intérieur se font par- ca- 
ravanes^ ou au^' moins plusieurs 'personnes 
réunies. On y. éprouvé de grandes misères. 
Il iaut vivre detasso (boeufà moitié pourri, 
préparé à Buenos-* Ayres). On y est exposé a 
la vermine dans lefe: cases et au stylet'en 
|>1eiDe campagne. Je suis avec un Français 
qui, sachant la langue du pays , s'est dit Es^ 
pagriol;- eC a obtenu* un passe-^ort comme 
iel. II. a fait la traversée par terre de San- 
Jago jusque f par^-dela YiUa dél Principe^ 
^'<oii , ayant gagné la côt^ nord , il s^est em^ 
liatqué sur de petits bateaux qui naviguent 
eftïteri les: Gayes dans la partie connue'sous 
le bonQi>de! Jardin^du Roi , < d'où il est arrivé 
À la Havane 1 aprè^ > deux s mois • et demi du 
plus rndè^ voyage qu'on puisse faii*. Bien lui 
^cn a pris ;de:se^ meitse.en règle et de-savoir là 
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\SQgùe. tes officiers publics Tout tréqvtem^ 
meiit interroge : ce qui prouve gu'un étraa^ 
gt€ ne tenterait pas impunément ce tiajet* 

Mercredi 26 mar& 1817, à la mer. Trajéê 
de la Havane à Cliarleeton. 

. A six heures du matin ^ oâ lève Fancre* 
> . A sept heures» nous passons sous le fort 
Morè^, d'où Ton hcle le navire. 

A sept heures et demie , nous sommes au 
large. Beau temps ^ petite brbede l'est; le 
cap du nord-iiord^st ; trois nœuds. 
. Je vois. aveC: plaisir que nous nous éloi^ 
gnons de ce détestable séjour de la Ha vane^ 
IKeiaitol nous aurons entièrement pet^du d^ 
-vue ses tcmr»^ ses couvens et ses forts, ^t les 
J>aiiteun^ pelées qui lest environnent. Unim^ 
ittensa nuage de poussière s'élève déjà àm 
ses rues immondes et de ses approches dea^ 
séchées.Tel parait un voldan dont le cratère 
vomit de noirs, tooi^ilions de fuibée, lu- 
giibres avant-^cerurenrs de la Lwe qui feiv 
Bieitte dans ses flancs, et de l'horrible érup* 
tioii qui vasuivréf et des /catastrophes sas» 


nombre qnî en doivent être Taffreux ré* 
sultat ! 

L'îIè de Cuba s'étead depuis le soîxanle- 
ijûalorzième degré vingt minutes de longi- 
tude ouest, méridien de Greenwîch, jusqu'à 
qaajre-vîhgt-cinq degrés vingt minutes ; to- 
tàt, onze degrés ou deux cent vingt lieues 
en longueur. Sa largeur commune est de 
virtgt- cinq Kéues. Vers la partie orientale, 
elle a deux degrés on quarante lieues dé lar- 
geur. La pointe d'Icâcos, située le plus au 
hord , est par vingt-trois degrés vingt mi- 
nutes de latitude nord. Le point le plus 
avancé vers le siid-estle cajp Cruz , vers? dîx- 
lieuf degrés quarante minutes de latitude. 

En quittant Ik Havane pour aller aux 
Etats-Unis, on fait route, au nord-est, jus- 
qu'à Tenlrëe du détroit de Floride, où Ton 
dirige au nord-'nord-est, favorisé par Tu li 
des plus rapides courans que Ton connaisse^ 
portant au nord avec la vélocité de cent 
milles en vingt-quatre heures en calme plat, 
comme j'en ai ^ti la preuve en aoAt 1781 
dans Tescadre du comte de Grasse , lorsque 
nous nous rendions en Virginie pour y faire 


( 134 ) 

la campagne qui décida ;ViQ<lépendanC6 de. 
FAmérique. 

. L'île de Cuba n'a point de quadrupèdes 
indigènes. Ceux d'Europe s'y sont multi^ 
plies au point qu'on en voit un très-gr9n4 
nombre dans les bois^ où ils ont pçrdu les 
habitudes domestiques.. Les chièqs so.njt par? 
ticulièrement dans ce cas : ils ont alors la 

I , 

finesse ef le goût du renard; et, 4e même 
que ces derniers^ Us sont le fléau dasibi^sser 
cours dans les campagnes.. ! .: ^ 

. Parmi Jes oiseaux. (^e-Cul^, on ;distit)gue 
le* flamand V oiseau pêcheur aux pattes, pair 
mées^ élevé de quatre<à cinq> pieds sur d^' 
jambes lextrêmement grêles : son plumage- 
est xose ;. les ailes. ont une bordure no^re de 
quatre pouces de large. 
i -.Q^ y voit aussi des perdrix à*tête-i|leue^ 
des.ranûers à tête blanche avec collier, beau-: 
coup de petits oiseaux bleus.et d'autres côiif- 
leurs mélangées. 

Anoûdir nous sommes sous le tropique 
nord: la Havane . nous reste dans le sud ; 4 
dix , lieues > et 3ur la même direction , pa-r 
jraissen t^ au , loin les., deux pitons dont la 
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fbrmelieureose.et.Ia pai^faite ressëmblalice 
de l'un avec, l'autre leur bnt.talu JàdéDOiui-»* 
nation de deux chariiftans demi-globes (i)# : 

' 'A deux heures aprëSHnidi, nôns avons 
viré de bord'pour courir à^reslsud-est. 

A quatre heures / nons revotons les côtes 
.^e Cuba. 

Jeudi 2^; mars 1817, à la mer. Trajet de la 
' HoA^ane a Charïestàn. 

En sortant de la Havane, nous avions à 
tious jeter dans l'est , à distance de plus d^un 
degré , pour gouverner ensuite vers le uord« 
Xie vent d'esX , très- tenace, ne nous a permis 
d'avancer qu'en courant au plus près , navi- 
gation d'enfer, comme j'ai eu plus d'une fois 
^occasion de le dire. H m'a Tallu pajer du- 
rement le tribut comme un novice, et je suis 
encore très-souffrant. Néanmoins le temps 
est beau , et la mer serait agréable^ si notre 
route permettait ^arriver de quelques airs^ 
''de-vent. 

(i) La c^rte anglaise les nomme Maidem Pojpê* 
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A midi, nous étions par 3^^ la' de latî« 
tndç nord , et 8i^ 3o^ de longitude occident 
taie , méridien de Oreenwicb. 

Cet après-midi , nous avons tu un yol de 
très-grands piseaui^ blanchâtres se dirige^n^ 

Nous sommes à présent engagés dans )ç 
canal de Floride^ où le courant porte avec 
tant de vélocité vers le nord., 

Une circonstance particulière me prouva 
clairement > il y a quatre mois , qu*oa 
peut le dompter avec un vent favorable* Je 
le traversai alors en plein canal r an plus fort 
de sa vitessi^, le capitaine â^ant tenté cette 
route à la sortie du grand banc de Ba- 
bama, par crainte des pirates qui infestaient 
Içs approches de la Havane. Les courans ne 
nous firent rien perdre du tout^ à ma grande 
surprise et contre un préjugé très-ancien- 
nement enraciné. 

A quatre heures , nous avons vu les roches 
des Martyrs, et Ton a viré de bord , gouver* 
nant au sud*est pour éviter ces redoutables 
écueils. 


I 

Iles de Bahama. 

- Les îles de Bahama , qu'on nomma îles 
lificayes lot^ue la déoonverte en fut faite / - 
sont une suite de petites fies qui s'étendent 
îdepuis le golfe de la Floride et presque tout 
le long de l'ile de Cuba. La plus septentrion- 
Baie de toutes est la grande tle de Bahama» 
située au vingt-septième degré de latitude 
nord. Ces îles sont au noiiibre de plusieurs 
•centaines^ et la plupart fort petites. Il j en 
a environ dix des plus grandes^ qui ont de-- 
puis vingt jusqu'à cinquante lieues de tonr« 
On les nomme la Grande-Bahama, Andros, 
rtle Lucaye , Ilathère , File de la Providence, % 
itle Crochue et YiU du Chat. 

L^île de la Providence est au vingt- cin- 
quième degré de latitude nord; el|ea dix- 
huit milles de long et environ dix milles ' 
de large : Nassau , qui est la capitale de 
toutes ces ilés et le lieu de la résidence du 
gouverneur, est située au nord de File: vis- 
à-vis de cette. ville est Fîle du Cochon, qui 
n'est qu'une petite bande étroite de teh^, 
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couvjerte de palmiers et d'autres arbres ; elle 
a environ quatre uiilles de long ; et, comme 
elle est parallèle à la côte de Tîle de la Pro- 
"vidence y ^Ue. forme . devant, la ville de Nas- 
sau un port capable de cojciteqir dés navines 
de quatre cents tonneajMx. La pluparl.dea 
maisons de cette ville sont bâties de feuilles 
de palmier. Il y en a peu qui soiesat bâties 
de pierre. La maison du gouverneur est il 
un qu9rt.de mille de la ville ^ surJefaâul 
d une montagne escarpiée qui a vue sur la 
yille du côté du nord, et commande lé pori 
et la mer, qui, dans cet endroit, estbénssée 
d'une midtitude innombrable de rocbers :et 
de petites iles. II. y a un port à l'extrémité 
occidentale de la ville. 

La grande île de Bahama est la plus coq# 
sidérable des îles Lucajes ; elle est basse , 
humide , et pleine de fondriers et de marais* 
Les îles d'Andros et de Lucaye (1), quoique 
Irès-peu meilleures, sont utiles et fréquen- 
tées pour la chasse et la pèche , et.à cause de 
Tabondance d*excellent bois de charpente 

(1) Aujourd'hui Âhaco. 
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H d^autres bois utiles qu'elles produisent. 
Uîle d'Exume et Tile Crochue sont très- 
fréquentées pour le grand nombre do leurs 
salines. On dit que ce^ deux îles , aussi bien 
que nie du Chat, sont les plus riches de 
toutes les Lucayesen bon terroir, surtout la 
dernière , qu'on nommait autrefois San-Sat- 
vador ou Guanahank 

Mais ce qui la rend le plus remarquable y. 
c'est qu'elle est la première terre que Chris- 
tophe Colomb ait découverte en Amérique. 
Le point où il aborda est situé vers le sud- 
est de Tîle j, formant une espèce de rade fo* 
raine, par vingt-quatre degrés de latitude 
nord et soixante^^eize degrés de longitude ' 
.ouest , méridien de Greenwich. 

Il y a entre la grande île de Bahama et Tîle 
de Cuba, sur le golfe de la Floride, un pe- 
loton de petites îles qu'on appelle les Bé- 
mines, et qui abondent en veaux marins. 
Les Bahamiens les y vont tuer> et y portent 
les ustensiles et les vaisseaux nécessaires 
pour faire bouillir et mettre en barils la 
graisse qu'ils en tirent. 

Les îles dont nous avons parlé ci- dessus 
II. 9 
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font les principales des Lucayes, tant pour 
I étendue que pour la boulé du terroir: 
toutes les autres sont petites^ pleines de 
rochers , et onl si peu de terroir, qu'elles ne 
Talent pas la peine qu'on s*j établisse. Selon 
l'opinion des Babamiens les plus habiles et 
les plnsintelligens, l'île Crochue et l'ile du 
Chat , qu'on estime les deux meilleures y. 
n'ont tout au plus qu'un dixième ou un 
huitième de terroir plan table, et pour la 
plupart assez mauvais. . 

Les habitans les plus entreprenans s'oc- 
cupent à bâtir des navires qu'ils chargent de 
sel à Exunia et à lile Crochue , pour le 
porter à la Jamaïque et à Saint-Domingue. 
Ils fournissent aussi à la Caroline du sel, des 
tortues, des oranges, des citrons , etc.; mais 
la plupart des Babamiens se contentent de 
pêcher, de tuer des tortues de mer, de clias-* 
ser des iguanas et de couper du bois de 
Brésil , de la cbaquerille , et de réoorce 
de. l'arbre de canelle sauvage. C'est pour 
cela qu'ils vont sans cesse d'une île à l'autre ; 
et ils s'enrichissent soa^eM en trotiTant sur 
les rivages de ces îles de gros morceaux 
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d'ambre gfîs qui y était autrefois en plu; 
grande abandance. Leur principale nourri- 
ture est le poisson, les tortues et lesîgua- 
pas, il y a dans ces Iles quelques b^tiau;;^: et 
des moulons., niais i|s n y muUi|ilient pas 
tant que dans des pays plus septentrionauxi 
partout les raout9ns. fjes chèvres s'accom- 
modent mieux de ce climat 

Les habitans font leur pain de maïs et de 
froment :. ils cultivent le premier; on leur 
apporte du nord le froment en £sirine. La 
pays produit en abondance des pommes de 
terre et des ignames, qui , s'accommodant 
d*un terroir stérile , n*en viennent que mieux 
dacs ces rochers, 
• • 

f^endredi 28 mars 1817 , à la mer. Trajtd 
de la Havane à Charleaton. 

Continuation de vent contraire et d'une 
navigation détestable. 

Gontinédansma cabane, où je souffre le 
martyre sans ponvcrir rien prendre, il me 
sera impossible d'écrire aujourd^ui. 

Nous continuons à CQurir des bordées 

9' 
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etïire les écueils de Floride et ceux de la 
partie occidentale du grand banc de Ba-- 
hanià. ^ 

A midi 9 nous étions par a5 degrés de la- 
titude nord et 81 de longitude ouest, méri- 
dien de Greenwich. 

Quelques grains dans Taprès-midi, ciel 
couvert. Les passagers» encombrés dans la 
chambre , se perdent en projets philoso- 
phiques. A peine rendus à leur destination, 
Tardente soif de Tor les ramènera«de nou- 
veau sur le perfide élément. 

Samedi 29 mars 1817, à la mer. Trajet 
de ia Havane à Charleston. 

Nous sommes enfin débarrassés de la 
marche au plus près. Les mouvemens du 
navire, moins désordonnés, nous laissent 
jouir de quelque repos. Le mal de mer se 
passe, nous faisons bonne route, le cap au 
nord-nord-èst, les vents à Test, belle mer, 
temps superbe. 

A midi, la hauteur a donné 26 degrés 
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55 minutes de latitude nord, et 81 degrés de 
longitude ouest, méridien de Greènwicb. 

Nos passagers ne s'entretiennent que des 
mauvaises aflPaires qu'ils ont faites à la Ha- 
vane, des désagrémens qu'ils y ont eus, et 
des dangers qu'ils ont courus d'y être yol^ 
et assassinés. 

Il y a quelques jours (Ju'un de ces occasi^ 
nangues (c'est ainsi qu'on baptise ceux de la 
classe des assassins) ayant suivi danslaruQ 
une dame parée d'un diamant de prix qu'elle 
pprtait au doigt > l'atteignit et lui coupa, le 
bras^, qu'il emporta froidement pour le déV 
pouiller à loisir. 

Pas un de ces passagers qui n'ait eu qiiiel^ 
que mésaventure et que l'on n'ait tenté.d'asT. 
sassiner pendant son"sé}our à la Havane ou 
dans l'intérieur du pays. 

Quant à moi, j'y suis resté soixante-dix 
jours, et, par une singularité fort bizarre, 
j'ai eu, chaque soir, en me retirant à neuf 
heures , à traverser trois endroits de la ville 
les plus renommés pour les assassinats ; sa- 
voir, la place San to -Francisco, les rues 
contre l'église San -Juan de Dios et la 


place de la cathédrale. Je ne pôt*taîà àUCunè 
arnle; et, dans ce cà», les màtraiteuH sup-* 
posent que vous avez des arniesà feu qa'ils 
redoutent sonvétaineirient. 

Ils criligqénl ausisi lès sabrCvS , et beaucoup 
de personnTes marchent âîrtsi âhiiees le ioîr; 
mais, en sortant au jour, il y aurait du ridï* 
cule et iiifi'mment ae gêne à se charger d'un 
iabre; deox heures après, quand cette arme 
serait utile, on est loin de chez soi, on ne 
sait où en prendre. 

Quoi qu'il en soit, il y a beaucoup d*îm- 
prudence à se retirer tard, à marcher sans 
armes, et à^ traverser certains quartiers dé- 
serts où l'assassin a plus de chances pour 
échapper au glaive de la justice. 

Dans Tintérieur, on assassine avec plus de 
hardiesse encore. Plusieurs personnes que 
fai vues arrivant de Santo*Jago de Cuba et 
d'autres points sur la roule de celle ville à 
Villa del Principe et la Havane , m'ont rap- 
porté que le chemin est presque bordé de 
croix à très-petite distance les unes dés au-- 
très, indiquant autant de meurtres commis 
sur des voyageurs. . 
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L'esprit vincïicatif des Espagnols est tel, 
qu'un de ces individus venant par terre de 
Saoto-Jago et Puerto deL Principe , s'em- 
barqua avec un particulier du pays , qui , le 
prenant pour un Espagtiol , lui confiait que 
des Français l'ayant pillé sur un navire, il 
avait juré d'assassiner le premier qu'il ren- 
contrerait. 

Il y a d^immenses plaines vers la parlîe de 
Villa del Principe; au contraire, le voisi- 
nage de Sanio-Jago de Cuba est très- mon- 


tagneux. 


C'est à la cote nord de Cuba , vers la haur 
teur de Villa del Principe, que sont les 
écueils du Jardin du Roi , et, vers le sud , à 
la même hauteur, le Jardin de la Reine, 
autre assemblage d'écueils plus vaste encore. 
Vers l'ouest, aux environs du cap Santo- 
Antonio, sont les Colorados, plus dange- 
reux encore que les deux autres par les 
courans* et contre-courans qui y portent, 
soit en sortant du golfe du Mexique, soit en, 
y enlrarrrt. C'est là que se perdit, il y a peu 
de temps, un brick de guerre anglais dont 
je vis le capitaine à la Havane. 
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Entre Villa del Principe «l la Havane est 
une ville nommée Villa-Clara , située au 
^ cœur des terres. .On y permet la culture du 
froment, qui y vient très-bien. 

La Havane est un pays où les négociaos 
font la contrebande à outrance. Dans un ins- 
tant, l'accord est fait avec les douaniers: 
quelque objet que ce puisse êlre, le tarif est 
connu. Mais à trompeur trompeur et demi: 
quelques barils de farine passent en premier, 
les douaniers tournent le dos (dès qu'ils ont 
fait cette manœuvre, leur conscience est en 
parfait repos ; ils ne craignent plus de faire 
serment) ; mais un embarras survenant à 
propos, retarde la queue du convoi; un 
signal avertit le directeur, qui survjient à 
l'instant où Ton entre dix mille gourdes de 
marchandises sèches. Confiscation subite au 
profit du roi, qui ne laisse pas que d'y perdre 
ses droits. Ainsi le négociant souffre encore 
plus qu'il ne profite par cette honteuse ma- 
nœuvre, conduite avec effronterie pour faire 
tort au souveraiil qui le protège. . . , 

Âuri sacra fam^s. 
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dimanche 3o mars 1817, à la mer^ Trajet 
~ de la Havane à, Charleston. 

Ce matin ^ la mer est forte. Nous sommes 
vivement secoués, quoique le vent, plus 
favorable , nous ait débarrassés de la navi- 
gation au plus près. La différence de climat 
est déjà sensible avec la Havane. Quoique le 
temps soit doux , le ciel devient nébuleux et 
grisâtre: loin dW être contrarié, j j trouve 
plus d'harmonie avec ma situation , et con^ 
.\séquemment moins de contrariété, moins 
de peine morale. Qu'importe Thorizon ra- 
dieux de la Havane et le pompeux éclat de 
la voûte céleste, si la terre y est un enfep 
anticipé, si les hommes y sont détestables, 
si la vie est un amoncellement de privations, 
de dangers, et des plus dégoûtantes habi- 
tudes dont on puisse être le douloureux lé^ 
moin? 

A midi, nous sommes par 29^ 6' de lati- 
tude nord, et 79^ 45-' de longitude ouest, 
méridien de Greenwich. 

Nous voilà hors des bancs et des écueils. 
Celui de Matanilla-Reef, à la pointe nord- 
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ouest du petit banc de Bahama^ est eo ar- 
rière de nous dans le sud-est. 

Dans le canal entre la Floride et le. petit 
banc dé Bahama , le courant va en direction 
nord au milieu du détroit et vers le nord- 
nord-est près du banc. 

Après-midi , les vents ont passé au sud et 
nous favorisent, conjointement avec la lame 
et le courant. 

Notre route serait le nord direct pour 
Cbarleslon : mais le courant commençant à 
porter vers le nord-est, on doit gouverner 
ail nord-nord-ouest pour obtenir le nord. 

Lundi 3i mars 1817, â la mer. Trajet de 
la Hatrane à Charleaton. 

Hier lioîr, à dix heures, nous fumes as- 
saillis de grains qui tuèrent le vent de sud à 
la faveur duquel nous avions fait si bonne 
route pendant vingt-quatre beures. Le vent 
n'est jamais de longue durée dans cettfe 
partie. La houle étant très-forte, nousavpns 
été horriblement ballottés toute la nuit. Les 
lames nous assiégeaieùt jusque dans lu 
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ctiâiribre, et par les sûbords Aie l'arrière, et 
|)ar roUvéilbre en front. 

Ce matin, le tempîjest fencor^ désagréable 
et la raer extrêmen^ent agitée. Les vents 
sont au nord-'nord-est. Le temps est froid , 
surlout pour des personnes qui viennent de 
la zone torride. 

A mîdi^ nous sommes par 5o<* 3o' de lati- 
tude nord et 80^ dé longitude ouest, méri- 
dien de Greenwicb. 

Mardi V avril 1817, à la nier^ Trajet cU 
la Havane a Charleston. 

Ce toatin, beau temps, petite mer, vent 
nord-nord-est contraire. 

Ce même vent nous ajant forcés de gou- 
verner hier au nord-ouest pour éviter, sur 
Tautrebord, d'clre portés vers Test par le 
courant dit Gulfstream y qu'il eût fallu re- 
passer avec difficulté, il en est résulté que 
nous nous sommes trouvés ce matin sur les 
Sondes par trente brasses. 

Nous portons le cap à Fest. Un trois-mâls 
est en vue, courant au sud. 


A midi , nous sommes par 3i^ 3o^ de lati* 
tude nord et 80® 4o' de longitude ouest ^ 
méridien de Greenwich. 

Mercredi 2 avril iSiy y à la mer. Trafel de la 
Havane à Charleston. 

Celte nuit^ nous étions en calme plat. 
•A huit heures du malin , la brise s'est levée 
obstinément contraire nord-nord-est, et de 
nouveau nous courons le plus pi*ès sans pou- 
vc ir porter le cap en route. Du reste, beau 
temps , moins froid qu'hier. ' 

A midi , nous sommes par 52® 6^ de latî*- 
tude nord et 80® de longitude ouest ^méri- 
dien de Greenwich. 

Leport deSavanah nous reste dansFouest 
à vingt lieues; pareille distance nous sépare 
encore de Charleston. 

Savanah, capitale de la Géorgie, fut 
l'objet d'une expédition malheureuse, en^ 
1779 , jious le comte d'Estaing. 

Cette ville est aujourd'hui très-commer- 
çante, quoique insalubre, de même que 
le pays qui s'étend à cent milles en re- 
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montant la rivière de Savanah jusque Au*' 
gusta. 

Cette partie est exclusivement en ri« 
zîères. 

A commencer d'Âusrnsta , le terrain s'é- 
lève sensiblement , Tair devient pur, le paytf 
est sain. Les cotonneries sont extrêmement 
multipliées et s'étendent à deux ou trois cent 
milles dans Touest d'Augusta. 

Le coton j est de belle qualité, mais in- 
férieur à celui qui croît à Ameiia-Island et 
autres îles situées le long des côtes de Géor- 
gie. Ce dernier réunit tous les avantages du 
coton supérieur, et son prix, dans le ^com- 
merce , est fixé au maximum. 

L'ile d'Ajiielia est située par 5o^ 5o^ de 
latitude nord* Son extrémité septentrionale 
touche les limites qui séparent la Géorgie 
delà Floride orientale, et conséquemment, 
dans cette partie, le territoire des Etats-Unis 
de celui des Espagnols. 

Les principales de ces iles sont au nombre 
dedix*huit ou vingt ; elles ont , la plupart > 
cinq à six lieues d'étendue. 

L'ile de Cumberlànd , au nord d'Amelia; 


■ 
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hisse centre les dp\}x pn |aa$$a^e nomii^é 
SainUMary^s Inlety qui conduit à la rivière 
ài^mètf\e nom et au port de New-JLowo , 
territoire de Géorgie, 

Les Américains ont près de leurs fron- 
Uères y sur ce ppint 9 le fort Saint- André* 

Les autres iles sont Talbotr-Island , JekjU 
Sai^t - Sijn^o^ ^ Sapello , Sain^ç -- Catli^erine , 
Obesaw, Skedi^way, Tjbee, WilmiogU»), 
Dawfoskee, Frecljs, Beaufort , SaDta-Jielena 
Lad/fi-ï^land el Royal-ïslaud , sur une éten- 
dm 4e dote d'ej^viron 3oiK»t^te Ueues entre 
le trentime ^t le Iriente-troisiè^e degré de 

latitwl^ R0r4t 

A trois heurcîs, la coulcur.de Fea» indique 
les Swde^; <^b a le fond p^r viflgt-qualre 
brase^* Nous Tojon^ ^s oiseaux blancs 
avec )le$ ailê$ Jbordées 4e noir* 

jfeu^ ^ p^vril 1^179 à la mer. Traj^Ud^ Içl 
Havane à Charlesion. 

• 

Ç^ ipaMP^ ^ ^^ hei^ces et deqpaie, noifs 
Toyons la terre , a« ncttîd de Long-Islaud^ 
A*nsl>5t,cterÇfrvJiesHM?- 
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Nous avons passé cette nuit à portée du 
fânal ou Ught-house de Gharleslon , situé à 
la pointe sud de l'entrée de la baie ; la forum» 
b'u pas permis de Tapercevoir. 

A huit heures^ le pilote est à bord. 

Les approclies de la baie sont couvertes 
de brisaiis. 

Le calme nous a surpris au moment d'en-* 
trer dans la passe. 

À une heure, nous jetons Tancre en face 
de la U^ht-house , pour attendre la marée 
ttionlante. 

Le temps est froid et emJbrQuitlardé , bien 
différent dé la température qu'on suppose- 
rait en avril par 35<) de latitude. 

L'aspect des rivages , le même que sur les 
autres côtes de TAmérique; terre basse , en- 
sabiée et triste. 

l^ous sommes au milieu de v^ingt-cinq 
p»rog«aes montées obacuue par quatre noirs 
qui font «ne >péche abondafite, t«lle qu'on 
pjeiikt la dési'Cûr la veille du veodredi-saiot. 
ILne^se passe pas dix minutes sans que, dans 
chaque pirogue , on ait halé des poissons de 
iiouze à quinze livres. Après les avoir pus à 
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la ligne 9 on les monte au niveau de la mer^ 
où l^un des nègres pêcheurs les pique avec 
lafouane (espèce de trident). 

A trois heures, on lève Tancre. Nous pas- 
sons peu après contre le fort de SuUivan's- 
Island. Les vaisseaux entrés dans la passe 
sont obligés de s'approcher de ce fort ; il n'y 
a que vingt-un. pieds d'eau dans la passe ; 
les vaisseaux de ligne n'y passeraient point, 
et les frégates seraient hors d'état de résister 
aux batteries. 

C'est à Sullivan's - Island que les gens 
riches de Charleston se rendent en été pjour 
j respirer le bon air. On y voit quelques 
maisons de plaisance d'assez mauvaise mine 
sur une plage sablonneuse et aride , sans vé- 
gétation et sans ombrage. 

Sur la rive opposée à James-Island est un 
autre fort croisant- ses feux avec celui de 
Sullivan's. Ce dernier rendit de grands ser- 
vices et coula plusieurs bâtimens de guerre 
anglais durant la guerre de l'indépendance. 

En face est un autre fort situé dans Pink- 
ney's-Island. 

Là ville de Charleston est située au con- 


Sbeiit de: Ashl^VRiver et Gooper'snRiyei^ 
dans une position à peu près semblâl^lq, ,^ 
celle de New- Yorck. .. . .» 

< A sept heures , nous afons jeté l'ancre de* 
▼ant la ville. Je suis descendu à terril immé*^ 
•diatement 9 et j'ai -pris, un. appartenaent dans 
la'pension de madame O}0i^n. 

V-- ' m é ' ' ' » ' 

Vendredi 4 avril i% in. CharlesioïU 
~ ' (Caroline du sud). 

C'est une chose assez piquante d'avoir 
quitté le nord des États-Unis à la fin d oc- 
tobre, quand l'hiver commençait à fondre 
sur ce pays disgracié , d'avoir passé cette 
rude saison près du tropique , et d'arriver à 
Charleston (par 32^ 45' de latitude) aux 
premiers jours d'avril; le bourgeon s'en- 
tr'ouvre aux haleines des zéphirs , à cette 
époque heureuse où la nature embellie va 
rayonner des plus brillantes couleurs de 
, l'espérance. 

L'hiver a été extrêmement sévère cette 
aunée aux Etats-Unis^ et s'y est prolongé 
u. 10 
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beailooiip pli» tavd qu'Oa ]3el^av)dt ë[^^ 
depuis twpfte ftn$. 

Aujourd'hui^ vendredi-saint, n^afanî pm 
trduvei^ ' Vig&e catkoliqife > jemîstekifvé dans 
le^temj^e imndpd des protertaai. 

ornemens daM l^intéiMor, «mis eaaiaàem^sr 
mentdécoré d'un péristyle à colonnes et de 
pili^i«iî'âirtkscâ^s. v 

Je ne sais pourquoi yéppbure un senti- 
qient très^pénible chaque fois qu'il m'amye 
^laîssi^tçt à une séande t^igfietrse ^^^tis les 
leîbplês prdtës^ns anglàii» où ainëracairK$. 
^f souttrfe ^feëatttttùp ; et pat des oâuses dî- 
Vèipse^ . ' 

'Ma prèiriîète îHée se porte ^vets fat prë- 
sopiptueuse téinfcrilc des rêfve-creux qui se 
soh^ crus^capàbles de réfortnerranirque *t m 
Veni.erâb'lé édifice de la religion cathdKqu^e, 
'9pôàt6ïiqùe'ét roinaipe. 

Quand dés'hommes ontiéfé féiûérairés à 
ce degré, des chef-d'œuvres de conception 
et ^e perfectionnement seraieiit de Trguçur, 
et suffiraient û peine pour 'faire *pardonner 
une entreprise de cette nature. 


^ 


\ 
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ÎDdécemmeïijt^siinîl^ef à cçU^ df^^ii^çpf^ons 

tionnaires, maçoniqpf;$^^lp. , i^^C^ j'<^prau^ 
upe pï?^jnii5RÇ ^^tt^iqle 4^ gptt|ç pitié ;de mé- 
pris qu'on i?e«?ei?t juypjçpte^feipexit poijr 
cielui qui s^ iQpn(r^ iniUp jfeiis ^u^des^pus 4^ 
' ce qu'il prélendit impu^^wmeuti^fQriiief .ft 
améliorer. 

Nulle grandeur, nulle majesté. Les dehoi^ 
l^rleut avant^eusemeut À '|a pensée: en 
^ ekvant vers l'^Iltre-iSIv^rêaie , yers le domi- 
nateur 4^ sphères célestes , elle aime à 
percer les somi][^ts dp,ces youtps gothiques^ 
ippDumens de la foi de nps pjbres^ r^ecplus 
idtrà de leur puissauce physique , et p^^ 
cela même icisijble hommage envers le créa- 
, te]ar. 

J'aime à voir ces nuages d'enceiis à de 

vastes hauteurs au-de$$u$ de ces légions de 

fidèles dont ils seipblent protéger les têtes 

prosternées. 

J'aime la milice de ces prêtres en vête- 

I mens antiques, de ces lévites en tuniques de 

I Jîâ/uniforine des siècles; leur ense.m|3ile est 

I xo* 

I 
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un acte d'humilité convenable où Ftinité ne 
doit se rapporter qu'à Dieu seul. 

raime le chant inexprimablement ravisH 
nantdes^enfans de chœur. * 

J'aime que la prièi^e à haute toîx ,* lés 
cantiques y les hymnes et Finépuisable sérfe 
des louanges du Seigneur ne soient poiilt 
'en langage populaire; ces accens trop fa- 
miliers nuisent au respect et à TeOet dti 
Crandiose; 

L'appareil des cérémonies religieuses plds 
pbfaipeux aux fêtes sàlehuefles ; ces chants ii 
beati^ de simplicité mariés aux sons enivrans 
de Torgue des temples, la foi pure et d'a- 
bandon ; le double charme qui s'j attache 
et pafr cette religion même et par la douée 
"idée qu'elle fut la consolation de nos pères, 
et que nous sommes sur leurs traces véné* 
ifées et chéries. 

' Cet ensemble de sensations extatiques fet 
de gigantesques effets , en harmonie avec la 
majesté du Tout-Puissant, estiaplus digâe 
action de grâces qu'il nous soit donné d'of- 
frir aux pieds de son trône éterneL ' ' 

Dans lès' temples protestans> le ministre 


c^ 


psj^M%y parle ^ récite , prêche , lit et agit trop 
IpDguerqent et trop exclusivement : il en 
résulte uue trop forte attention donnée à sa 
person^ie et l'inculpation (Tinsouteoable or- 
g;ueil involontairement > mai& secrètement 
prononeée contre eeliii qui ose si censtam-; 
nuent occuper la société chrétienne sous les 
voûtes sacrées au - dessous dçsquelles les 
mortels ue devraient^ qjt^e chanter en chœur 
des hjirmnes d'amour ou demeurer muets » 
prosternés ^ur le parvis du temple . . 

Que sera-ce si la lecture se fait en langue 
fitnglaise? Dans cet idiome si emphatique,,, 
orgueilleux jusque dans sa prononciatioa 
ordinaire > mais détestablement révoltant au 
prêche, et par le mode et la monotonie, et 
* par le contraste malheureux de sa, prétea-^ 
tion sans mesure et de la choquante disson- 
nauce de ses accens barbares , triple sup-^ 
plice de l'oreille et de l'esprit. 

Le ministre lisait aujourd'hui les détails 
du crucifiement : ce n'était point ce . pasteur 
vénérable plein d'onction et brillant de 
pauvreté, dont le chef- est blanchi par yn^ 
<lemi-siècle;^e tj^avaux évangéliques j ça 


\ 
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n^étdt peint Ce vicaire aux moeurs pstriaiS' ^ 
càfes (dont k trace est enipreiute sur la neige 
àes champs villageois^ lorsque^ daos les nuits 
cPhîver, il quitte son foyer pour porter au - 
campagnard agonisant les derniers secours » 
d'une i^ligiôn consolante. 

Cétait un acteur à prétentions, jouant 
son rôle avec méthode èt|en apparence) 
plus occupé d*oblènïr âe^ suffrages que pé- 
nétré d'augustes vérités qu'un saint respect 
devrait peut-être tenir ensevelies dans un^ 
silence religieux , chose plus particulière- 
ment convenante devant une certaine classe 
d'auditeurs et dans certaines localités, et 
dont Feffet est de donner lieu à des pensées^ 
difficiles à chasser, si l'on veut être de bonne 
foi envers autrui comme envers soi-même* 

Ce soir, je suis entré à l'église, ou plutôt 
à la chapelle catholique. Les offices étaient 
achevés; plusieurs personnes, pàrticnliè^e- 
ment des femmes, se tenaient autour de la 
grille du chœur. L'image du Christ , exposée 
à l'adoration, était étendue à terre contre 
les marches. La foule augmentait sensible-^ 
Bueitt Cinq à iix jeune$ deitfdiselies améâ-^ 
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i^ei ëft. àittAnt d'écbappéd ^ ccXiége :fe^ 
Hâient d'occupé? ks bafU)$;prodhe le qb<£ur ; 
l'un d'eux avait le chapeau suv la tétç;. tciuif^ 
krt autres,, sans exeeption de sexe > dérou- 
laient et< mangeaient des^ booWjps à de^ri^e^^ 
conniie dans ime loge? au spectacle^. £n.C9 
Biom0ntdivers[iDdividti»j plu6 particulîèi^e*- 
aient^des 'femmes H presque e^oelusivainent 
des négresses, entraient une à tme dâ|as>}j^ 
piMx«r^8*ag:èDoniIbieataux pi^dt» du ÇMst^ 
eiylei baisant en. divers poio ts , ej^a^nne suî^ 
vont sèm eapniee , , exécHstaient une monjeeW 
que le respect pour la religion aurait dAipâifé^ 
venir, mais qui, quelle qu'elle fut, devait être 
regardée avec une contenance décente et 
grave , telle qu'il est convenable dans le lieu, 
saintv Ces- Américains rustient et fi^âsaient 
leurs réflexions assez baut pour que leurs 
vt^istns lès entendissent. 

Néanmoins it est bon de dire , th pi^ 
saut, qiiie les Amérrcaihs . seraient plt^so^ 
fensés que tout autre pétiplé , si dfes élt^àè- 
gers se permettaient dans leuirs téi^les 
eeot- fais moins que ce dont- je vieW cte pat^ 
1er : t)^ iûétM qu'en siùdiété-, )%oiiime le 
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plus caustîcpie , le plus enclin à la raillerie; 
est souvent le plus susceptible et. le pf os 
prompt à s'en offenser. 

Peu après 9 l'église fourmiliaût de monde^ 
on a chanté un peu lohg^uement dès 'can«* 
tiques sur un air de romance » et ensuite le 
Stabatj défiguré par un ckanteur que la grà^ 
Tiiédu sujet pouvait seule exempter 'dti' m 
dicôle; 

Quant à la momerie dont j'ai faitmeotion; 
j'avais quelque idée que, par des moyens 
quelconques, on a tendu ce piège à la ûm^ 
plicité.. . . ^ 

Ad majorem protestautûin gloriam. . . 

• ■ »... 

t 

Samedi 5 avril 1817. CharUsion. 
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Quoique les villes des États-Unis soient 
généralement d'une grande ressemblance 
entre elles, on aperçoit néanmoins quelque 
^différence à Çharleston. 

Le plan n'en est pas aussi généralepient 
teacé; nul édifice public n'y fait remarquc^r 
le goût de l'architecture. Les rues son^ larges 


et ornées de.troJlQirs>;^ais. nQn pavées* Xa 
poussière, y incomrnode prodjigieiïseinent en 
été. Les maisons de bois y sont très-mulli-. 
plié^e^t l/&sf autres sont en Djrique. Beaii.cpup 
d*entre elJejs ont le. pignon sur rue. Les tem- 
ples sont nombreux V et, comme dans, le 
nord, environnés de cimetières parsemp 
de pierres tombales. 

Je visitai hier celui de Téglise catholique ; 
toutes les inscriptions indiquaient des Fran- 
çais, la plupart de S^int-Domingue. Ce sont 
des tristes moins élégans que ceux d'Ovide , 
mais plus tristes encore , puisque c est usque 
admortem. La plupart; ont le cachet de cette 
mélancolie qui tient à Texil, aux illusions 
évanouies, aux regrets du champ des aïeux 
et du doux rivage de la patrie. 

Les rue3 sont ornées d'arbres d'un riant 
effet,, avant que le sable n'en ait flétri les 
Xeuilies printaniëres. . >: 

. ^ La bourse est .insignifiante : pu y. distribue 
les lettres (i). 

■(i) Il n'y â point, eomtisé.à PhîlardclpWe et à 
!Ne w- Yorck , de salle bit l'on paisse lire lei pa)^kiîi- 

fP»0«T<»ll6Sk 
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'tiesb'oiitiques etioàgastas pïcf aissént aBon* 
dàJEtihïei^t fonrniii cEes plas belles marc1iiaii« 
dîscs d'Earope. ^ 

Le!s voitures Iront leh âs^2 grâird nombre ; 
oti eti rdit d^élégantès, ainsi ^bë des cabrio- 
lets. L'espèce de chevaux est bette et abon- 
dante. 

On entend parler le créole français à tobi 
ie^coins de rue; il semblé que îa population 
blanche et noire de Saint-Domingue aîté't^ 
versée sur lès plages continentales depuis 
New-Yôr'ck jusq[U^aux bouches du Mîs- 
sissipi. 

Les familles blanches de Saint-Domingue 
sont ici) comme partout ailleurs , languis- 
santes et peu fortunées. On compte trois 
mille Français à Ohiarleston. 

Cette viHe mt ^ratt, par estimation , 
avoir une étendue de deux milles sur un 
mille de largeur. Ses plus grands ornemens 
sont Broad-'Stréfet/ sfflSant est et ouest, et 
Meeting-Street , nord et sud. Lepo^înt dln- 
tarsection, indiqué par l'église neuve, est 
d'oQ bel effet. 

Les maisons de plus belle apparence^ non 
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par leur arclûtecture^ mais par Y^grémènt 
de longues galane& cQayertes à chai[ue 
étage, et par de fort jolis jardins, sont sitaées 
daiM lies- quartiers qui avoisitiènt le&de&GKci. 

des jardins sont d^ua heureux effet ^ipar^ 
isculièremeht à L'époque aetuellë^ où làcTëiH 
d;ore a toute sa fraîcheur* QnélqussHuus; 
sîmt plantés en gazons^df autres en potât* 
gersf xaais ils sont généralement emibeMis. 
de rosiers parés de lein^g^ triomplioîiites cou* 
leurs, iJe figuiers,, de-litas dapays et de pè^^ 
ekéirs m. fleurs dims fout Ledat. de leur 
parure. 

C'psit un grand ieliat?me ^ v^enant de la Ha« ' 
vane , dé songer ^ enitraTersani le soir^^n'im-*^ 
porte quel quartier,, que Fon j estpadaite-' 
ment en isécurité, dt de ne point airoir à se 
défier du stylet de rindividaipierfm entend 
derrière soi. > 

L^ auprès et gens de cetdèur> libres ou • 
esclaTes, sont tenus, pair osdiosiiiaiice' ^i d^étrè 
rentrés à dix hemm duwir: les contrew^r 
nans son! arrêtés* 


.Dimanche 6 avril 18 17. Charieston. 

Xa Càralîae fut décoci?erte vers Fan i5oa^ 
soï»:le !rè^ne d'Henri Vil , par lé chevalier 
Gabot'v natif de Bristal ; mais les Anglais 
ayant négligé de s y établir, on y transporta 
une <;olonie de protestans français , à la sol- 
licitation de Gaspard de Cioiigni y amiral de 
France. Ceux-ci, voulant faire honneur à 
leur roi Charles IX, donnèrent tenons 
d'Àrx-Garolina au lieu dé leur, premier éta- 
blissement dans ce pays-là. Peu de. temps 
après y cette colonie fut entièremen i détruite 
par les Espagnols ; et aucune^es puissances 
de l'Europe n^avait fait de nouvôUes tenta-; 
tives p6i|r s'y fixer, lorsqpe boiteents Anglais 
abordèrent, le 29 nvai 1664 y aiicapEear,et 
prirent possession du pays. 
. En 1670, lé roi Charles II, usant du 
droit qui luiiétait.acqmsen vertu de la pre-^ 
mière décou.verte:v' doona, avec de très« 
grands privilèges , ce pays.à»cjuelques per- 
sonnes de qualité, comme on le voit par la 
patente que ce roi accorda à George, duc 
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'd^Albëmarle, à Edward > comte deCIasen--^ 

» ... . , , 

don^ à Guillaume^ comte de Graven , aux 
lords Jean Berklejr et Jean' Gbllin ton ^ ^jm 
furent déclarés /^ar ladite patente, seî-^ 
•gneurs et propriéiaîrès absolus de là pro*^ 
Tince de Garoiine, pbùr être ladite J)rovince 
j)àr eux , leurs liéritièrs iet ayant-cause , à ja- 
mais possédée et tenue comme fief relevant 
immédiatement de U ' touronne d'Angle- 
terre. • • ' ,' ''" '-•■•'• ■'• ■ . ' ' • '■■ 

... . . ; . . .',.!,. 

'^Eœtrait de Vhistoire naturelle de la Càrd^ 

Une , etc. , par Marc Catcsby . 

• * • ... . , , . 

• ■ " • * f 

* 

• • • • I ^ , 

Hd l'air de la-CaroUne. 

- LaGarétine est:com{mse entre le trente- 
deuxième el le trente^troisième de^é trente 
lÉiiiiuies dé Latitude nord. Elle est bornée à 
Toriént par l'océan Atlantique, à Toccident 
pak* les nlontagnes Apalacbes , au nord par la 
Virginie , et au midi par la Géorgie. 

Les mois de juin, juillet et août, y sont 
en partie étoufians; mais dans les endroits 
où lé pays est ouvert et sans bois^ les veats 
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jqui jr'ontuo pit^ge plwJbUbre^ j^etrqiète^ 
jlbe^ucoup les ch9liBUC9 , e^lfairjtl^vieqt^e 
jour en joiir inpios maUâ^a. Ypr$ Jb iniliep^ 
^'apût # oa çoiaoojeKice à s'^tperçevoir de J«i 
jdiiBinittiqp d^Ç^l<^^? par la fraîcheur des 
aiuite ;^ , dçpui^ jç mpù de sie^ptemlotre jus^ 
qo'Â.G^mde.)fiif}^ Tair y est au^^i teixipéré 
«qu'eu auçon pajçs du mondp.Iiès ix3pjs.d^l4« ^ 

Ter j/soiit.$^4flH^^^ iVfi y ^(f^^F^^J^f^îflf 
qu'on est par-là suffisamment récompen^ 

des chaleurs de Téié : en quoi la Caroline a 
Ji'a)[3Ptage sur iQVkid^ 1^ \ai{(i\es |>rpivÎQÇ^s 
situées ptus m «fiord 9 .7 çpmpm fuéme la 
Virginie , qui lui est contiguë ; car les hireva 
j sont froidsvÂ .U0 tei fiancés et ..les gelées si 
fortes , que la rivière de James j gèle quel- 
qûefcHS èû une séide nuk^ dans- tes étroits 
où elle a ttrois milles dellarge , de nianiàré>à 
pouvoir être traversée à psed. Les v;ents les 
p^lus froids dans la Caroline 'viennent brdi* 
nairemedt du nord-ouest , et produiaent en 
décembre et -en 'janvier quelques jours de 
gelée; mais Télévationdu soleil y met bien- 
tôt fin et adoucit tellement râpretédurvent, 
que les jours y sont pasiàiblêment chauds ^ 


quatre jours à'^t^ pareil *tfv^ i^ujçç^dei:^ 

}sàit et qehAmp {Bi^psm^.m:^ av^ d^ 

Jial*erv?lles4:|:ip,teBaps,»ébf)lqp? SpiÇfft ««i^ 
de pl»^ . dojuçç» 0t ^n^pfa^tf». Il.an:iv|e 

^ouyççt $|pe Ces pj^^s; nq ; 4prpat pj|s.pl(;(8 

.;4'up jpffrj ^j^^iiqj .]|e teppf ^'édaircit 

.>P^ M<**fiewe»t <»\^jt 4w.Y|B'M ««4 *(?«% 
du sud jusqu'au nord-o^eff^ fsf.sf^çiie pç- 

■fl^^aines p%it^ i^çgp»;4ç!fleprs„ Xt priip- 
Jtewpfi-ny #i^ Qu^ $efi ^ pnjgrès jiisqqe 
,f^g8. Le /çflww%<veiRfiBiÇ d>Tril; ef ^lors Içs 
pluies fréquentes j font accélérer ia j^géi^f 
^U4\mç wpiète reprenante. 

, |1 ^leijit r^ucegiept , mai? à ye^e , j^aps lc;s 
.««ç4p n>ai^ ivvp ;^t, j^Uet ; xes pipies5Qpl 
,^fipinpagp^^.4/e ^^fiojipxifécl^ et ^e 
.M>PPiÇrre8 ^aJTrep?: qui fea^ept v.n &^^ 
nombre d'arbres depuis le haut josgu'^ 
Jb^Sj^mais le pays n'étant ipas encore ^ès- 
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|>ëuplé^ les faàbiians sont raretneof exposé» 
^èux terribles effets de ces météfores^ - 

Yeris la' fia dé juillet oa d'aoèty il pleiif 
ordinairement quinze jours ou tft>îs'sémaihe$ 
'de isuite^ et en si grande abondance i tfti^ 
tôiit lé plat pays' et^ les terres basses: sdat 
ibdndés. On voit àfèrs paraître dés oiseaoji: 
sauVages déi^ldsiéurs espècesyet surtout de» 
oiseàtix aquatiques / qui se retirent loîr^tl^ 
Fëaù Vient à baisser; • ' » ; '^"" f'-' 

' Pbur rôpdidtiire , ces pluies soàt aclùdin^ 
pagnéesy une fois en sept ans , de violente» 
"^tteihiplètes ^ d*irionda«iôhs qui arriérent Côm- 
jnunément vers lé teïtips 'des' ouragan s q«i 
font de si tertiblèis ravages dans; les lies Ad- 
'tilles et Caraïbes y ' ehtré les tr6|>iqaes, et 
qui ' paraissent pro Venir de la* même eauto 
ijuecés' pluies. 

Ces ouragans s^affaiblissént côosidérabler 
'ment eh approchant de la Caroline , et plus 
encore en avançant vers lé nord. Gependaét 
on a vu des vaisseaux chassés du lieu où ^ 
étaient à l'ancre / et jetés bien avant dans les 

terrés. 

Lé continent de rAmériqueseptentricnuJe 
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ôst beaucoup plus froid que les parties de 
l'Europe qui ont la même latitude. Gela est 
évident par les eflPets mortels que les gelées 
produisent sur- plusieurs plantes de la. Virgi- 
nie, qui croissent en Angleterre et y rési^ 
tent à l'hiver, quoiqu'elles y soient à quinze 
degrés de plus vers le nord ; ce.quise trouve 
encore confirmé plus fortement par la Api- 
z^lité et la violence avec lesquelles de larges 
rivières sont prises de glace. 

Quoique lés gelées de la Caroline et dé la 
Virginie soient fréquemment interrompues 
par des intervalles de temps plus chauds, 
eUes ne laissent pas de priver ces pays de 
plusieurs productions utiles dont on jouit 
dans les pays d'Europe qui sont sous la même 
latitude, comme le vin, l'huile, les dattes, 
les orangers, et plusieurs autres choses qui 
ne peuvent résister au grand froid. 

Il y a cependant des orangers dans la Ca*' 
^line,mais ce n'est qne dans les parties 
maritimes, et jamais à dix milles de la mer. 
" Un gratid nombre des arbres et des ar- 
brisseaux -de la Caroline conservent leur 
verdure pendant tout l'hiver. Lanature s'y 

H. n 


repose pourtant dans la plupart des plautes^^ 
basses et de l'espèce herbacée ; dé sorte que^ 
depuis le mois d'octobre jusqu'à celui de 
mars^ là verdure et tout ce qui est sur la. 
terre parait faué et bru natte. 

Arbres de la Caroline^ 

Xie chêne (diverses L'orme , 

espèces) , Le saule ^ . 

lit pio (idem) f Le sureau > 

L'acacia (deux es- Le coudrier, 

pèces)> Le charme. 

Le tilleul, La vigne, extrême-' 

Le châtaignier, ment multipliée dans 

Le guignier, les forét& 

Le hêtre ^ 

La vigne*. 
* ■ > ♦ . 

Letaisiii Tient delai*^mémé non seulement 

à la Caroline , mais dans toutes les parties de 
r Amériique septentrionale , depuis le yingt-^ 
einqutème degré jusqu'au qpcM^ante - cin- 
quième de latitude nord. Les bois en sont 
tellement remplis , que, dans quelques en^ 


(iB3) 

droits; la terre est couverte , pendant plu- 
sieurs milles, de vignes qui embarrassent 
k$ voyageurs, en arrêtant les pieds des 
chevttâx par l'eotrdas de leurs branches 
rampantes , dont une partie monte au som^ 
met des plus grands arbres, et les x^oovrt 
entièrement en s j attaEchant* 

Il parait néanmoins, par tout ce qu'on a 
leii l iij <ay!icipourlacultivertantetiVi]rgime 
qu'à la Caroline > que ces pays ne jouissent 
pas d'une température d'air aimi propre i 
faire venir le vin que les pays d'Europe situés 
sur les mêmes parallèles* Dans ces derniers , 
les saisons sont plus égales , 6t le printemps 
n'est pas sujet, comme à la CàroUiie,aqx 
vicissitudefs du temps et à l'alternative du 
froid et du chaud, qui arrêtent et précit- 
jHtent successivement la sève dans les bran* 
ches , de manière à faire périr les rejetods. 

Ajoutez à eela les mauvais d^ets que 
peuvent produire les pluies excessives qui 
tombent souvent à la- Caroline ver&Ie temps 
de la maturité du raisin , et le font poûitrit 
où crever. ^ 
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Jté colon. 

' Le' côtOQtiullîvétians les iles ou prèfrde» 
cotes- dé la Géorgie et de la Caroline ^e 
iiomme: 'coion à grames Hoires < on- coi&n 
iong i^3lach seed^ or4ong skiple -vùit^nyi 
Cest le plnsbeau de tdQs ; il est .particyliè'^ 
f^enièht rechercbé^poor Jormer- le tissu des 
plus belles étoffes de'ce genre. 

La laiue est faeiliement séparée des-9e>^ 
inences vpar des rouleaux qui ne rendom^ 
magent nulleiâeiit« 

Unè'de <;es machities à rouleaux > mue par 
*n sèurouvr&ep, ^dotine par îopurenviroa 
vitigtKHnq lî'vtes de cotôth - • 

Le cotoi)^ généralement cultivé ^dansTiu-^ 
térieur du pays, se ^omnveH^oton à grêdnes 
"vertesi H eèX moifis soyeux et pltfs laineux , 
et il adhère à ses graius arec tant de téna-^ 
cité, qu'il n'en peut être séparé que par une 
machine à scies« 

' Gettfe làachine coupe les soies du coton j 
imais comme celui de cette espèce^ n'est point 
employé dans les belles manufactures^ il 


\ 
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n*en résulte aucua dommage. La qualité 
de ces deux espèces est très-différeute : la 
laîoe 'da coton à graines vertes est infini^ 
ment moins: chère ; mais- cette espèce pro^ 
doit beaucoup plus que l'autre. Un acre de» 
bonne terre donnera* communément cen^ 
cinquante livres de coton pur* La longuo 
soie à pareille étendue de* terrain y de mémo 
qualité^ produira deux cents livres de cotOQr 
à grain es 'vertes. ' 

Outre ces deux sortes de coton , Ton cutr 
tive aussi le* jaune et celui de couleur nan^ 
kin. Ils servent à Fusage domestique*: 

Deux habiles artistes, Millen et White-»^ 
neyydu Connecticut; ont inventé une nou- 
velle machine àscies (^aiv»^i/i)pour séparer* 
le coton de ses graiues.^Oette machine faci-^ 
lite l'opération au-plus haut degrés 

La législature de la Caroline éta sud* a 
acheté leur droit de pat&nie- pour la somme 
de cinquante mille gourdes, et. en^ a gêné*, 
reiisemont abandonné lé bénéfice au pu-^ 
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Terroir de la Caroline^ 

ToDte la côte de la Caroline est basse ; 
de même que les autres parties da littoral 
de rAmérique septentrionale. £Ue est a 
couvert de la xnter^ et défendae par des bancs 
de sable qui sont ordinairement à cent on 
cent cinquante toises de l'endroit où Teaa 
est la plus basse , le sable s'élerant peu à peu 
de la mer vers le pied du banc , qui arrive 
jusqu'à la hauteur de quatorze ou quinze 
pieds. Ces bancs sont formés par la mer qui 
les accumule; ils lui servent de digue pour 
la contenue dans ses bornes ; mais , dans les 
ouragans f et lorsque dès vents violens 
soufflent vers la côte y ils sont inondés ^ et 
élèvent plus avant dans les terres une multi* 
tude de pçtites montagnes de sable mou-* 
Tant, dans le creux desquels on trouve sou- 
vent^ quand l'eau se retire, une variété infi* 
nie de coquillages, de poissons, d'os/ et 
d'autres choses que la mer rejette. Il est rare 
que la mer cause aucune révolution soudaine 
et remarquable sur cette côte , où elle gagne 
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fCt perd du lerraia allernativement et par 
degrés. 

A environ un demi^mille au-delà des bancs 
de sable dont nous venons de parler, le ter- 
rain commence peu à peu à devenir meil-- 
leur, et produit des lauriers et d'aulres ar- 
brisseaux. Il est cependant sablonneux jus- 
qu'à quelques milles de là, dt peu propre 
pour le labourage, ne consistant qu'en pe- 
tites hauteurs qui semblentavoir été autrefois 
.quelques-unes de ces montagnes de sable 
. que nous avons dit que la mer formait ^ quoi- 
,; qu'elles en soient à présent à quelques milles 
. de distance. 

La plus grande partie de la cote dé la Flo- 
ride et de la Caroline ne consiste^ pendiant 
plusieurs milles dans les terres, qu'en îles 
basses et en marais spacieux divisés eu%^ 
mêmes en une multitude innombrable de 
criques ou petites baies, et .de canaux 
, étroits et bourbeux dans lesquels il pe peut 
passer que des barques , des canots et des 
pirogues. 

Le terroir de la Caroline varie ; mais la 
; partie qu'on 9 coutume de cultiver est pria- 
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cipalement de trois sortes, qu'o» distiogoe 
par lés nomç de terre à riz , terre à chênes 
et à noyers (de l'espèce appelée hiccopd) ji 
el teri'e stérile à pins. 

La terre à riz est la plus considérable', 
quoiqu'elle ne produise que ce grain ^ étaht 
trop humide pour produire autre chose. Sa 
situation varie ^ mais elle est toujours bass€*, 
et communément à la source des criques et 
des rivières. Avant que les terres de cett^ 
espèce soient dégagées de bois, on les ap- 
pelle swamps} ces swamps étant imprégnés 
parles eaux qui descendent des terrains plus 
élevés^ sont devenusi au bout d un certab^ 
nombre d'années , extrêmement riches e| 
d'un terroir profond, qui consiste en une 
terre grasse et sablonneuse d'tin brun foncé* 
Avant qu'ils Soient prépares pour y semer 
du riz, ils sont couverts de taillis épais dé-; 
venus ti*ès-grands, et d'arbres d^urie gros- 
seur et d'une hauteur prodigieuses^ qui, ei^ 
écartant les rayons du soleil et en empéchanl 
Vévaporation de ces eaux croupissantes , fait 
que la terre est toujours humide ; mais , en 
fibattant ie bois ^ cette humidité s'évapore qi]^ 
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partie ^ et la terre ea devient plus propre à 
faire venir le riz. 

{j'eau est d'environ deux ou trois pieds 
de profondeur au milieu des s wamps , et dir- 
ini^ue par degrés de chaque côté. Il croit 
sur ce terrain humide une grande variété 
d arbres et d'arbrisseaux toujours verts : la 
plupart sopt aquatiques, comme Talcea flo- 
rid^iia , le laurier rouge, le tupelo d'eau , 
l'alaterne^ lairelle ou mirtile^ le smilan^ le 
<îistus de Virginie , le chèvre-feuille droit, 
*}e magDalia ou laurier de la Caroline , etc. 

Les s wamps, ainsi remplis d'une multitude 
de belles plantes odoriférantes, sont déli-: 
cieux pour les sens , et surpassent en cela 
les autres parties du pays ; ils sont, en hiver, 
par leur épaisseur et leur ombrage , l'asile 
et l'abri d'un grand nombre d'oiseaux de 
inarais et aquatiques, La terre de ces en- 
droits est grasse , noire et sablonneuse; oti 
}'a reconnue propre à produire du riz; mais 
|a peine d'en arracher les arbres et le taillis, 
pç)ur l'en dégager, a ôté juscju^içi l'çnyie de 
la jpuUiyer, 
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Le riz. 

Ce grain bienfaisant fut semé pour la pre^ 
mière fois à la Caroline, vers Tan 1688 , par 
M. le chevalier Jôfanson , qui en était alors 
gouverneur; niais respccé qu'on sema étant 
petite et peu profitable , on ne la multiplia 
pas beaucoup. 

En 1696, ojn vaisseau , qui venait de Ma^ 
dagascar, y aborda par accident , et y ap- 
porta de cette île environ un demi-boisseau 
de viz d'une espèce beaucoup plus grosse 
et plus belle ; c'est de cette petite provision 
que le riz s'y est multiplié, comme nous le 
voyons aujourd'hui. 

La première espèce de riz est barbue ; le 
grain en est petit et ne croît que dans l'eau. 
Le riz de la seconde espèce est plus gros, 
plus clair, et multiplie davantage ; il croît et 
dans l'eau et dans des terres assez sèches. Il 
n'y a, à la Caroline, que ces deux espèces 
de riz qui soient essentiellement différentes ; 
il y arrive seulement quelques petits chan- 
gemens qui proviennent des diffîérens ter— 
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toîrs , ou bien le riz dégénère et devient 
rouge lorsqu'on sème continuellemenl; la 
xnéme espèce dans la même terre. 

Oo le sème aux mois de mars et d'atdil, 
daiis des sillons peu profonds faits avec la 
houe ; on en a vu de grandes récoltes sans 
autre culture que celle de jeter la graine si» 
ia terre et dé la couvrûr^ ou de la mettre » 
sans autre soin , dans de petits trons laits 
pour la recevoir* 

' De tous les terroirs ^ cdui dont le riz s'ac- 
comniode le mieox , c'^t le terroir gras et 
iiùmide^ qui d'ordinaire est deux pieds sous 
l'eaii an moins pendant deux mois de l'an- 
née. Il faut sarcler plu^urs fois lé riz non 
seulement avec la houe^ mais même avec la 
snain , juiïqu'à ce qu'il ait plus de deux pieds 
tde haut. Vers la mi-septembre ^ on le coupe 
et on le serre , ou bien on le met en mon- 
'ceanx jusqu'à ce qti'on le batte avec le fléau 
ou qu'on le fasse sortir, en le faisaiat fouler 
anx pieds des chevaux et des bestîaax. On 
se sert d'un moulin à bras* pour en ôter la 
bourre oiî peau extérieure qui ternit le bril- 
lant du grain : pour en ôter cette saleté, on 
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le bat dans de grands mortiers de bois avec 
des pilons, de même matière : les esclaves 
nègres font cet ouvrage; qui est très-fati- 
gant 

On a inventé depuis peu des machines 
qui facilitent et accélèrent considérablemeot 
cette opération. * 

Toutes les parties basses qui sont aussi les 
parties habitées de la Caroline; foi*ment un 
pajs plat et sablonneux. Le terrain s'élève 
imperceptiblement jusqu'à une distance 
d environ cent milles de la mer^ 'où l'on 
aperçoit quelques pierres détachées, et enfin 
des rochers, dont le nombre et la grandeur 
augmentent à mesure qu'on /approche des^ 
montagnes. Ces rochers forment des col- 
lines qui augmentent aussi par degrés en 
hauteur, et of{j:*ent des perspectives fort 
étendues ettrès-a^rréables^Ces collines ra- 
boteuses servent de bornes à un grand 
nombre de prairies spacieuses, couvertes 
d'herbes de six pieds de haut. Quelques*^ 
unes de ces vaflées sont remplies de fossés 
et de ruisseaux d'eau claire dont les bords 
sout couverts de cannes à perte de vue , qui 


gardent leurs feuilles toute Tannée , et four-^ 
nisseiit ainsi aux chevaux et aux bestiaux 
une noutrîture excellente ; elles sont y en 
particulier y d'une grande utilité aux mar- 
chands Indiens j dont les cararanes, voyagent 

. iians ces pays inhabités. 
' Dans les chaleurs excessives ^ une lûultî* 
tudede troupeaux de buffles se retirent dans 
ces touffes épaisses de cannes , où^ trouvant 
line.edu claire et courante pour étanch^r 
leur soif, ils jouissent en secret de la plus 
délicieuse fraîcheur. . 

Le plus excellent terroir du pays est sur 

. les bords des grandes rivières qui ont leurs 
sources dans les montagnes , d'où, par la 
suite des temps ^ est descendue avec les 

^ îdonds^tions une quantité de matière grasse 
et fructifiante qui f!j est accumulée à une 

. hauteur considérable. 

: Au^i la quantité prodigieuse d'arbres 
monstrueux que ce terroir porte et toutes 
.ses autres production^ y démontrent assez 
qu'iLest le plus profond et le plus fertile de 
tout le pays; mais cet excellent fond est 
exposé, tous les ans, à perdre de sa boiUé,, 
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par la même cause qui en a fait la richesse ; 
car le» iaoadations auxquelles il est sujet eii 
diminuent la Taleur. 

Les moûts Apalachesont le commence- 
ment de leur partie méridionale près lé golfe 
du Mexique^ au trentième degré de latitude 
septentrionale : ib s'étendent vers le nord, 
parallèlenient à la côte des États-Unis, jus^ 
ifa'wûL quarà^atième degré delatitude. 

Gomme les parties les plus basses dtt^jpjV 
sont de niveau jusqu'à uin ii fir^ cfieimin verâ 
les montagnai»^ aMfè situation basse et. unie 
fait ^'eHès dtfEbffént considérablement des 
pfirties^ qui sont au-dessus d'elles ; ces der^ 
nières abondent^ beaucoup plus que les pré* 
oédentes^en tout ce qui peut contribuera 
la. santé et au plaisir; mais comme les partie» 
maritimes sont plus propres au commerce 
et favorisent davantage le luxe, ces déli- 
cieuses contrées n'ont encore qu^une popu- 
lation très^lair'semée ; après queles Indiens 
en furent chassés , elles demeurèrent long- 
temps exclusivement habitées par des loups, 
des ours , des^ panthères et d'autres bétes 
féroces. Il ny a pas encore cinquante s^- 
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nées qu^oD y forma les premiers établis-.^ 
semeos. 

• * 

; Une grande partie de ces montagnes est 
couverte de rochers > dont quelques - unsr 
sont d'une grosseur et d une hauteur re^ 
xnarquables. 

. Le terroir qui e$t entre ces montagnes es6 
ordinairement noir et sablonneux; en quek 
ques endroits il est d'une autre couleur, et 
consiste en un mélange de morceaux de ra- 
chers brisés et de spath, qui ont une espèce 
de brillant, et semblent indiquer pat-Ji 
qu'on y trouverait des mines et des miné- 
3?aux, si Ton y faisait des recherches conve^. 
nables« 

' Ea Virginie, l'on a décoarert unù maé^ 
4e charbon propre à brûler. 

l^ principaux arbres qui croissent, suc 
ces montagnes sont des châtaigniers, de 
petits chênes , quelques pins et de petits ar- 
i>£issëaux. 

Les rochers de ces montagnes paraissent 
occuper une moitié de leur sui^ace : la plu- 
part sont d'un gris-clair; quelques-uns sont 
d'un albâtre grossier; d'autres ont un bril-r 


lant metalliqne ; il j en a qui ont la (orfmë 
deTardoise et sa fragilité; d'autres sont dur^ 
et en blocs ; quelques-uns ont des paillettes f 
d'autres sont parsemés d'une multitude in-, 
nonibrable^ de petites monchetdres brH<^ 
lantes comme de l'argent : on en voit soU-^ 
vent des couches à la racine des arbres' que 
lé vent a abattus. 

Certains endroits de ces contrées^ vers les 
sources des rivières , sont fortement imprë-* 
goés d'un sel nitreu^ qui y attire de plusieurs» 
Biilles à la ronde une multitude de trou-^ 
peaux et de bestiaux. Ils y viennent ponr le 
seul plaisir de lécher la terre, qunls ont' tel- 
lement creusée avec leurs langues en un liecr 
de la Virginie, qu'une église qui en estr voi- 
sine a été appelée Licking-hole-^Churoh ^ 
nom trop indécent pour le traduire en-frati-* 
çais- 

Les animaux de TAmérique septentrio-» 
nale sont : 

La panthère , L'ours blanc , 

Le chat sauvage i Le loup , 

L'ours, Le buffle, 
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L'élan , Le renard gris , 

Le grand cerf. Le raccoon , 

Le daim y • L'opossum^ 

Le daim de Groen* Le putois, 

laiul> La belette, , 

Lie ilapin, Leminx, 

Le coQDil de Baha- Le castor, 

ma, . Le loutre, 

La marmotte anïéri- Leratjd'eau, 

. caine , Le rat domesti({ue , 

L'écure«il gris , Le mylpt , , 

L'écureuil couleur La taupe, 

de renard gris , Lec[uick-hatc b , 

L'écureuil noir, Le porc-épic , 

L'écureuil de terre , Le veau mariu , 

L'écureuil volant. Le cheval marin* 

Animaux (Tun genre différent de tous ceux 
quon connaît dans le monde ancien. 

f 

: ' 

L'opossum, Le quick-hatch. 

Le raccoon, * 


'1 ' 


n. \2 
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Animaux de même genre ^ mais differens^ 
dans r espèce j de ceux de F Europe et d^ 
t ancien monde^ 


La pantbère 9 

Le chat sauvage , 

Le buffle^ 

Le cerf de Canada , 

Le grand cerf. 

Le daim. 

Le renard gris, 

L'écureuii gris. 


L'écureuil couleur 

de renard gris , 
UécureîNl noir. 
L'écureuil de terre, 
L^écureuil volant , 
Le putois, 
Le porc-épic. 


Animaux dont on troui^e les mêmes espèces 

dans Toiècien monde^ 


L'ours , 

L'ours blanc > 

Le loup , 

La belette. 

Le castor. 

Le loutre , 

Le rat d'eau. 

Le rat domestique, 


Le rat musqué , 
La souris domesti- 
que, 
Le mulot, 
La taupe, 
Le veau marin. 
Le cheval marin. 
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4lnimauor qui n étaient pas en Amérique , et 
qu*on y a apportés d'Europe. 


LecheTal; 
L'âne , 
La vache 9 
La brebis , 


La chèvre > 
Le cochon y 
Le chien ^ 
Le chat. 


Oiseaux terrestres qui demeurent à la Cato-^ 
Une y y maltiplient pendant Vétéy et la 
quittent en hher. 


Le coucou de la Ca- 
roline 'f. 
' La tête-chèvre de la 
Caroline , 

Le preneur de mou- 
ches rouge , 

Letirauy 

Le pivert à tête 
rouge , 

Le gros bec bleu > 


La linotte bleue ^ 
Le pinçon de .trois 

couleurs , 
Le mésange jaune > 
Le martinet couleur 

de pourpre , 
Le colibri , . 
Le preneur de moa^ 

ches huppé. 


12 
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« 

e 

Bâtard-Baltimàre (Ictèrus mihor). {OrioïuS 

spurius). 

• • r 

Il pèse environ cinq drachmes. Son bec 
est fort pointu y sa gorge noir^ , s? queue 
brune y et ses ailes aussi y dont la plupart Aos 
plumes ont les extrémités blanches : tout le 
reste de l'oiseau est jaune; mais le jaune de 
la poitrine est le plus vif. 

L'extrême^ beauté dé la femelle, quoique 
fort différente du mâle en couleurs , m'a en- 
gagé à les décrire tous deux. Sa tête et la 
partie supérieure de son dos sont d'un noir 
luisant; sa poitrine et son ventre d'un rouge 
sale, de ménie que le reste du dos; le haut 
de ses ailes est rouge , et le bas d'un noir- 
brun ; sa queue est noire. 

Le mâle et la femelle ont les jambes et les 
pieds bleus. 

Héron bleu {Ardea ccsrulea)* 

Cet oiseau pèse quinze onces , et est un 
peu moins gros qu*une corneille. Son bec 
est bleUf mais plus foncé vers la pointe ; 
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Tiris de ses yeux est jaune; sa tête el soi) col 
soat d'un TÎolet changeant; tout le reste de 
son corps est bleu ; ses jambes et ses pieds 
5ont verts; il lui pend à la poitrine de lon- 
gues plumes fort étroites; il en ajde méaae 
au derrière de la tête et sur le dos ; celles-ci 
sootd'tin pied de long et passent sa qoeue 
de quatre doigts ; elle est un peu plus courte 
.que les ailes. 

Ces oiseaur sont en très-petit noaabre à 
la Caroline : on ne les y voit qu'au prin<* 
tempsc 

On ignore d'où ils viennent et au ils font 
leurs petits. 

Mésange-Pinçon (Parus fringillaris). 

Cet oiseau pèse un peu moins de deux 
drachmes: la mandibule supérieure de son 
bec est brune 9 et rioférieqrejaiine,; saté^ 
est bleue ; il a uoe tache blanche dessm, et 
une. autre dessous chaque o^; le dessus de 
. son dos est d'un -vert-jaunâtre; tout le bas 
d<i son doS; ses ailes et sa queue sont d'un 
bien obscur ; les plumes qui couvrent la 
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partie supérieure de ses ailes ont <pielque(^ 
taches blanches ; son gosier est jaune : m 
poitrine, qui est d'un jauiie plus foncé , est 
divisée par une raie d'un bleu obscur; son 
ventre est blanc ; vers la poitrine , il a quel--, 
ques plumes tachées de rouge; ses pieda 
sont d'un jaune obscur. Les plumes de la 
femelle sont noires et brunes. / 

Ces oiseaux grimpent sur ie tronc de^ 
gros arbres , et se nourrissent des insectes 
qu'ils tirent d^entre les crevasses de leurS' 
écorces. Ils demeurent pendant tout l'hivei^ 
à la Caroline* 

Le Cardinal {Loxia Cardinalis). 

Cet oiseau égale ou surpasse même ea 
grosseur l'alouette commune. Son bec est 
d'un rouge pâle, très-épais et très fort : une 
raie noire en entoure la base. Sa tête est or<- 
née d'une grande huppe qu'il ' élève et 
abaisse comme il veut. Hors la raie noire 
qui est à la base de son bec , tout son corps, 
est écarlate, quoique le dos et la queue 
aient moins d'éclat que le reste ^ parce 
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qu'ils sont d'un rouge plus foncé et plus 
obscur. 

Là femelle est brune : cependant elle a , 
dans la couleur de ses ailes, de son bec et 
du reste de son x^orps , quelques nuances de 
roug«. En cage y elle chante souvent aussi 
bieaque le mâle. . 

Ces oiseaux sont communs dans toutes 
les parties de rAmérique , depuis la Ndu* 
Telle-Angleterre jusqu'au cap de la Floride^ 
^et vraisemblablemept encore pijus vers le 
sud. On n'eB voit guère plus de trois ou 
quatre ensemble. Us ont une grande force 
dans le bec , avec lequel ik cassent aisément 
les grains de maïs les plus durs. 

Ils sont robustes et familiers. On en ap- 
porte souvent de la Virginie et des autres 
endroits du nord de l'Amérique , à cause de 
leur beauté et de leur ramage agréable ; ils 
ont dans leur chant quelques tons appro- 
chant de ceux du rossignol : c'est pourquoi * 
on les a nommés en Angleterre rossignols 
delà Virginie y quoique dans ce pays-là on 
les appelle oiseaux rouges {coccothraustes 
rubeh)^ 
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Le Moqueur {Turdus poljreloties). 

Cet oiseau est à peo près de la grosseur 
d'uo merle ^ mais plus délié. Sdn bec est 
noir, riirîs de ses yeux est d'un jaune tirant 
sur le brun ; son dos et sa queue sont d'un 
brun obscur; sa poitrine et son ventre sont 
d'un gris clair; ses ailes sont brunes » ex- 
cepté le haut des grosses plumes, dont les 
franges extérieures sont blanches, et quel- 
ques-unes des petites plumes, proche de 
l'épaule, qui sont bordées dé blanc. Il est 
difficile de connaître le mâle d'avec la fe- 
melle par la couleur de leurs plumes. 

Hernandës a raison de l'appeler le roi de 
tous les oiseaux qui chantent. ILes Indiens , 
pour exprimer l'admiration qu'il leur cause, 
lui ont donné le nom de cencontlatolli\ 
c'est-à-dire quatre cents langues. Les An- 
glais ne lui en ont pas donné un si magni- 
fique, mais qui lui convient parfaitement; 
ils l'ont nommé moci-bird {oiseau mo- 
queur) ; car il possède dans un degré sur- 
prenant le talent de contrefaire le ramage 
de tous les oiseaux , depuis le colibri jusqu'à 
Taigle. 
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Depuis le mois de mars îasqa'aii mois 
d!aoùt^ il chante sans discootinner îour et 
tiuit; son ramage est varié à Tinfini; il fait 
entrer dans la composition de ses airs les 
chants dé tbuis les oiseaux^ et répète l^ot 
ramage avec tant dé justesse et demélodiè , 
qu'on en est également surpris et lebarnié» 
On peut dire de cet oiseai» tion seulement 
qu'il chante ^ mais aussi qu'il, dé ose; car il 
s!élève peu à pexi, les ailes étendues ^.tie 
l'endroit où il s'arrête pour chanter» et pu& 
il y retombe la téfcc en bas ; ensuite , 3e tour- 
nant en rond, toujours les ailes étendues, il 
semble accorder ses mouyemensgrolèsques 
au son desayoix. 

Ces oiseaux sont familiers èi aimeol les 
hommes : ils ont coutume de venir se plah 
cer sur le haut des cheminées , on de se 
percher sur dès arbres au milieu des. hahita- 
.tions« Ainsi on a le plaisir de les enfeiidre 
pendant la meilleure partie :de' Fêté. 

Les fruits de Taubépine, les- cerises et 
quelques iiftectes sont leur nourriture* Eh 
hiver, lorsqu'ils ne trouvent pas autre chose. 
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tb mangent des baies de comier mâle. {Thir* 
dus minor, cinereo^albus y non maculatus). 

I Poissons de mer et de rivière. 


La baleine , 

L'espaular^ 

Le requin^ 

Le chien de mer» 

Le marsouin , 

La raie à fouet 9 

Legtandnez^ 

e^e, 
La scié ^ 

Le diable de mer^ 
Le cavalii , 
Le poisson blen^ 
Le tambour noir. 
Le tambour rôuge , 
L'ange y 
L'alose , 

L'aiguille blancbei 
L'aiguilla verte ^ 
Le mulet, 
La sole, 
Lapliei 


La raie à aiguillon , 

La raie bouclée , 

Le carrelet. 

Le bar, 

La lotte de mer; 

La tête de mouton ; 

L'anguille , 

Le conjgre, 

La lamproie , 

Le gros dos , 

Le hareng. 

Le tailleur, 

L'éperian , 

La brème, « 

La truite , 

La grenouillede mer^ 

La lu ne. 

Le poisson noir. 

Le poisson de roc ; ' 

Le crabe y etc. 
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insectes de la Caroline: 


Le ver de terre, 

Le ver de Guinée , 

Le limas , 

La .punaise y 

La puce , 

Le chégoy 

Le pou , 

Le ver qui, ronge le 

bois. 
Le scolopendre , 
Le cloporte, 
La demoiselle , 
La cigale, 
La sauterelle , 
Le prie-dieu , 
Leravet, 


Le grillon ; 

Le scarabée ou- es- 
cargot > 

La mouche luisante , 

Le papillon de jour. 

Le papillon de nuit 
oula tigne^ 

La fourmi y 

Les abeilles > 

Le bourdon y 

Laguêper, 

La mouche. 

Le moustique ou ma^ 
ringouin , 

Le formica leo. 

L'araignée. . 


Lundi 7 april iSi'j. CAarleston. 

■* - • 

J'ai trouvé ici les pièces officielles formaM 
la correspondance qui a eu lieu au Port-au* 
Prince, en octobre et en novembre i8i6, 
entre les commissaires français et PéthioD^ 
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président d'Hftïtj;. la lecture de ces pièces 
suffirait pour donner la fièvre. 

Un mqi^ içntier se perd, en complin^ens 
ridioulesj ^n. dUoqqrs à perte de vue sur 
d'anciens éyéoeoïens ; on va rampant et ser- 
peivtfiQit $aQ^^ labord^ franchement le sujet; 
eji lonsqti'^fifiiv ilTi^i^f se résoudre à entamev 
iâ quQition» c'est de part et d'autre un tas 
de nor^^â^ujfp^, :^ barbarismes politiques^ 
de lâches, iTf^i^fip^K^tions: et de.prétenfjionf 
absurde^^anl^t; qu'effrontées. 

De ({^4 drQit' des esclaves en rébellion 
osent- ils ^pré^a4rç à "la prqpriété d'une 
terre fra»ÇW5«i.qwand ils n'o»! p^is même 
4jeHe; ,de l«tir^ personnes ? 

N'est-pe point sanctionner cette rébellion 
et le^ s<€)Q^S: sanglantes qui j^ suivirent? 
n'est-ce poiat humilier les Français qu^ de 
leur assimiler des Africains voués à la ser^ 
vitude.» en V 1/^ traitaat de ^uje^s dju roi à 
Tinstar de ceux qui les achetèrent de leurs 
fdjei3fters? 

. L'eselavs^e epi f((mdé sur la force; la 
^vce e^l l'unique n^oyen pouc le piaintenir 
^•t soumettre des ri^belles : tout autce 
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ridicule s'il était pris de bohne foi. L'idée 
d'une âmère-pensee , peu honorable ^ peut 
seule le soustraire à la première imputation 
pour le classer parmi ces mesures viles dont 
Tunique résultat est le mépris. 

Comment n'a-l-on pas tu qu'en eqga- 
geanty au piur^ une discussion poliÉiquearec 
des commandeurs d'ateliers , on s'exposaiit 
à- des soufiBels sur les deux joues, à s'en-^- 
tendre tenir des propos tels ^qpoe celuirci t 

« Après des crimes épourah tables com- 
>• mis par des Français, crimes qui rou- 
» gissent les pages de l'hrstoire, etc. (i), n 

C'est donc pour recevoir de pareils com- 
pUmens que vous conseillez un armement 
dispendieux , et que vous mettez à exécu- 
tion le plan le plus insensé qui soit jamais 
entré dans la tête d'aucun ministre? 

C'est donc pour débiter par-delà les* es- 
paces de l^tlantique ces brillans aveux : 

« La France a été le théâtre de grands 
«c excès; mais ses erreurs^ sqs^ Sdnl^, ses 

' (i) Voyez Lettre de Pétliion , du u5 octolure 
i8i6. ' ■' • . 


> 
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» crinie& mâipe, soront cachés^ par llûf-^ 
» toire, dans une forêt de lauri^^! » 

' ' On expose aa grand jour Ici lauriers de la Glou*e \ 
Ils sont le noble prik âes guerriéit gén^x^eux : 
Quant aux faits des héros dits de la Forêt-Noire^ 
Echo Ta les conter aux antres ténébreux. 

.. Eûfio messieurs les commissaires en 
-maoent charitablement à dés concessions 
du bien d autrui; et, tandis que , sausancua 
droit, ils accordèât tant de droits à Teselave 
qui a. rompu ses fers, ib piongent ie poi- 
gnard dans le scindes familles, assassinent 
pères et mères, enlèvent la deritiètre espé-r 
rance de leurs rejetons voués à l*exU dès le 
berceau ; et, comme si ce n'étoit point assez, 
le Français le moins intéressé à la conquête 
de la colonie est révolté de la honte qu'on 
lui fait boire et de Thumiliation à laquelle 
on Tassujétit en lui donnant connaissance 
des détails de la plus honteuse négociation 
qui ait jamais pu être tentée. 

« L'esclavage aboli à Saint-Domingue. « 
ArU i" àe^ concessions. 

« Droits civils et politiques à tous les ci- 
li tojens , comme en France. » 
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<c Armée maintenue sur le même pied et 
« officiers jouissant des mêmes honneurs et 
« distinctions dont jouissent les armées du 
« roi en France. » 

ce Séoatears noirs ; gouverneur jaune. » 

ce Anciens colons ne pouvant résider dans 
« la colonie qu'en se soumettant aux lois . . «j 
« de leurs esolaves* » 

Les nègres auraient*ils eu jamais l'efiTron* 
terie de porter leurs prétentions à ce degré ? 

Qn lit^ et Ton croit faire un songe tour- 
mentant. 

Mercredi 9 auril 181 7« Charleeton. 

lia Caroline passe pour la province la 
plus insalubre des Etats-Unis ; ce n'est pas 
peu dire. Les variations dans la température 
sont telles y qu'en vingt - quatre heures le 
thermomètre éprouve quelquefois des dif- 
férences de vingt-cinq degrés. Le sol j est 
encpre plus ensablé que dans les autres par- 
ties de l'Amérique. Les habitations voisines 
de Gharlestoo ne sont guère qu'en vivres; 
ce n'est qu'au loin que L'on peut cultiver 
II. i3 


•V', 
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1« tiÀy le maïs'ftt le colon.) ppodôcrioms du 
pajs. L'esclavage est ici dai>s toott» sa k*i-- 
{^ueur. Quoique Fiiiirer y soit parfois t«ès- 
sévère, les chaleurs sont tellteseii eHé, qu'il 
serait ioipossibfe à des blani^ft dé désister 
àong^^smpsen s'aïkiDiiaiïl a«x teai^a«£ de la 
culture» 

La capitale de la Ga<*oKf>e dâ iK>rd est 
fiawle)!:, dans l'intmettr des terrés. Le seul 
poH 9 ufi peu oonou cfetis ièeUte panie , est 
Wilittington) petite villo extrêmement mal- 
saine; le teint cuivré de ses babitanë bh^ncs 
indique la maligne influence de son mé- 
chant climats 

Golombia, située au cœur des terres de 
Ja Garolînre mérîdioqale , est le chef-liei# de 
Télat des Garotinc»; sa population n'est que 
^'environ quatre miUe âmes. G'est là qu'est 
4e coUi%e de la province. 

Cbarleston est le port principaldes deux 
Garolities 'et de toute la partie méridionale 
<les JStals^^Wiiis, depuis la baie de Gbesa-- 
peak jusqu'à la fl^outtère d0 k Floride. La 
population de C%atteston est- évaluée à qua- 
rante mille s(mes. 


' GeUe Tille a une saMe de spectacle | ûli 
en construit =ome k SaTâoah; la même troupe 
jauera six mois dans chiicooe de ces viUe#«^ 

On S'occnpe à fbnxier un muséum à Clhar* 
leston, d'après l'exemple des tilles du Nord. 
Oix a acheté à cet effet la eollecticm <f ita 
cblmiste français. M. Lher minier , veau de la 
Guadeloupe. 

.. ' On croit aperceroir ici une tendance vers 
;Le goût des [Jaisiiis plus proiiioncé^ qiate daEîs 
le Nord; mais la-natufe du pays^ la fopce 
des habitudes et là trempe du èaraclère na- 
tional compriment )e dév^oppement de ces 
heureuses dispositions. ^ 

On se plaint ici, comme ailleurs, de là 
stagnation du commerce et du mauvais état 
des affaires. Les planteurs sôn<€ plus heu- 
reux^ il est dans la nature des choses que ce 

soit ainsi: : ^ 

O ter quaterque beati saa si bpna norint agricolas ! 

U parait qm'^xi s'adonne beaucoup à ïa 
connaissance xle la langue française ; 'elle 
est parlée par beaucoup du monde. 

En général jt les jeunes gens traduisent 

i3* 
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trop la pensée d'après Fidiomc anglais; lea^ 
•mois dont ils se servent sont français; le 
langage ne Test pas. 

Le général Pincknaj^ ancien militaire 
.du ten>ps de la guerre de Tindépendance» 
est gouverneur de Charleston. 

lia chaleur commence à se faire sentir for^ 
tement en ville ; on ferait un excellent maf-^ 
cbé > si l'on pouvait échanger ses nuages de 
poussière contre un peu d'ombre qui la, 
remplacerait à merveille. 

Il y a ici des rues entières où Ton ne voit, 
qije des houliques françaises > entre autres 
King-street qui est fort étendue; néanmoins 
presque tous les Français qui habitent Char* 
leston^s'y déplaisent et désirent retourner, 
dans leur pays* 

Plusieurs familles doivent s'embarquar. 
ces jours-ci pjur revenir en France; en 
dépit des événemens, c'est toujours là que; 
le Français, à qui la fortune a souri , se flatte 
de goûter quelques jouissances avant de 
fnêl&c ses ossemens à la cendre de ses 
pères. 
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f^endredi ii avril 1817. Charîeston^ 

J'entendis parf er hier de ïnadame Prieur p 
créole de Saint-Domingue; ce nam m'était 
familier depuis longues années; je pensai 
que ce pouvait être Tancienne amie de mon 
père j mais le grand âge qu'elle dievait aiKoir 
m'en faisait douter. 

Je mesuis présenté aujourd'hui chez cette 
dame , et j'ai eu la satisfaction de la trouver 
Mmplie du souvenir de moa nom et de 
l'amitié que lui portait Tauleur de, mes jours» 
Madame Prieur était riche propriétaire aa 
quartier du Doudon, à l'époque ou mon 
père commandait pn des corps de la gar- 
nison du Gap-Françai&à Saint-Domingue. 
Trois uégressiesr presque aussi âgées que 
, leur maîtresse, sont entrées successivemeuk 
avec des exclamations de joie y croyant re-* 
trouver en moi la ressemblance de celui 
qu'elles avalent conau il y a q4]araute<-deux 
ans. 

J'ai vu aussi lesenfahs de madame Prieuc. 
Appelés en naissant à toutes les douceim 


de Topulence , f ai eu là douleur de les trou- 
ver dans un état voisin de la misère qu^ils 
supportent courageusement , après avoir eu 
dans leurs premières années l'exemple du 
noble emploi xies richesses et de l'hospita- 
lité généreuse. 

On ne saurait croire ni définir parfaite- 
ment le charmé que Ton éprouve en i*e- 
vojant au-delà des mers^sur un sol étranger^ 
des personnes que Ton connut en des temps 
j^eculés y particulièrement s'il y eut des rap-^ 
ports d^intimité> et si les pays, les drcoQS- 
tances et les époques que noïis rappelle leur 
présence , repprtent l'imagiaation vers des 
souvenirs enchantés, au printemps ^ de^. la 
vie et dans ce tourbillon de plaisirs qui nais- 
sait de l'heureuse concordance de la for- 
lune patrimoidiale et d'ùu gouvernement 
piaternel. Véritable âg€ d'or comparé au 
siècle de fer où nous.vivons. 

Madame Prieur, âgée dequatre-vingts ans , 
vivait fait un^ clmte qui la confinait «unsoa 
fauteuil depuis quinze mois.'Une de ses filles^ 
mariée à M. de Gaen, tenait dans la même 
maison une petite boutique de peu de va-* 
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leur. Là séconée fîtle , 'imn mariée , se rotiàît 
à âè péoiMés soihs > afîh de |prourvoir i sa 
dépense , et |)f ocurèt , pât lé travail de ïei 
propres maîàs, quelque adoucissement aux 
tofirmités et an grand âgé de sa respectable 
mhre Frappant exemple des vicis- 
situdes dé la vie hlimâinè et de toutes les 
misères à redouter dans la plus brillante 
situation et au plus haut degré de fortuit 
ok noiis puissions être placés ! 

loiiinez doue vfêc èargttB», 
Voiu à qui la fortai»« en do9iM 1« I6mr | 

Ke méprisez point le plaisir : ^ 

* Tix)p tôt viendra le ^ur de la tristesse. 
Lonque les naut eu Ia>teJ3lefeèe 
Auront sur TOUS leiars maios de £vr 
Adieu les amours , la tendresse ; 
Sans eût qu'est la Tié ? Un enlbr.- 

Dimanché 1 3 aprit i8i 7. Ckàrtestôh^ ' 


Heureusement que le soleil se îàh robt 
aujourdliui. La nature > parée de sa rôbè de 
printemps^ adoucit quelque peu le sévère 
aspect du dimanche *, mais quaiid Fatn^o- 
sphère roule des nuages désordonnés et sani 
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couleur; quand le vent de nord-ouest, arri- 
vant des grands lacs glacés, vient forcer 
à la retraite le plus intrépide voyageur ; 
quand la mer mugit au loin , et sur ses 
bords solitaires /et sur les brisans redoutés 
du navigateur ; quand rAmérique, abandon- 
née à toute sa disgrâce, établit une lugubre 
harmonie entre les sombres habitudes de ^es 
enfans et le voile de crêpe dont la nature se 
plut à l'envelopper, c'est particûUèrement 
en un tel jour qu^on pourrait dire en toute 
vérité : Les États-Unis d^Âmérique forment 
le chaînon qui lie la tristesse de la terre à la 
tristesse des mers. . " , 

■ La manière habituelle de passer le di- 
manche, chez un peuple, indique assez po- 
sitivement ses goûts et le genre de vie qui 
s'accorderait le mieux avec son humeur na- 
tiu*elle , si chaque individu se trouvait dans 
l'aisance au point de n'avoir pas à travailler 
pour vivre. Les Français le passent gaiment 
(quand ils peuvent) ; en Amérique, il atteint 
le maximum de l'aspect morose. 

La ville de Gharleston est entourée de 
parais au nord-est et à l'ouest. Dans l'inter*^ 
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valle qui les séf>are , on a élçvé des fortîfi-* 
cations en terre composées d'un ouvrage à 
cornes et d'une ligne de redans dont le 
centre est travejrsé par la route de l'intérieur 
des terres* 

Les planteurs de la Caroline émigrent 
dans le nord pendant Tété^ pour éviter les 
fièvres et autres maladies qui régnent inva-* 
riablement dans cette saison. A la même 
époque 9 les négocians riches quittent aussi 
Gfaarleston pour aller à Philadelphie ou à 
Wew-Yorck. D'autres se réfugieut à Sulli- 
Tan's-Island pour y jouir de la brise du 

J'ai déjà parlé de cet endroit de plaisance 
où l'on a bâti une douzaine de maisons au 
niveau de la mer, sur des sables dont la 
blancheur o£Pense la vue, sans qu'il s'y 
trouve un seul arbre dont le feuillage puisse 
la récréer. 

La Caroline forme deux états séparés : 
celui du nord a pour capitale Rav^ley, où 
se tiennent les sessions de la législature. Dans- 
la Caroline du sud , la législature se rassem- 
ble à Golombia > situé dans l'intérieur. 
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J'ai vu îcî une macbine de nouvelle in- 
Tention, fort ingmîeu^, pour dégager le 
coton de sa graine. Elle n'est en usage que 
pour k cotOR de qualité supérieure, à graine 
verte ^ cultivé dans les îles qui bordent le^ 
côtes de la Géorgie et de la Caroline du 
sud. 

Il faut plusieurs hommes pour la mettre 
en mouvement; on peut aussi se servir d'un 
cheval ou d'une chute d'eau : par ce moyen 
l'ou/peut xhéioyer, en um jour, un millier de 
coton brut 9 et retirer trois ou quatre quia- 
tfiux de coton pur. 

Cette machine pèse trois ou quatre cents; 
son prix est de vingt gourdes. 

Le coton ordinaire , dit upland €oton , 
se nétoie jie la même façon que datis les 
Antilles, en faisant tourner deux rouleaux 
en sens contraire. Un seul homme suffit à ce^ 
travail. 

Cette machine ne pèse que quarai^te 
livres; le travail d'une journée ne donne 
que vingt-cinq livres de coton pur. 3oa 
prix est.de douze gourdes. 
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. Mercredi i6 avril 1817. Charicston. - 

Je dois 9 en ooBscience ^ dénoncer au pn^ 
blic une abondante source d'enniû, laquelle 
peut, à bon titre, tenir son rang iminédîate- 
ment après les trois fléatix recommandés à 
sa circonspection : la quatrième serais le 
ùai des écoltères. 

Un bal de cette dénomitiatian eut lieu 
hier au profit d'unies maîtres de danse de 
cette ville. H se donnait dans la salle de spec- 
tacle. Dès six heures après-midi , les parens 
des jeunes personnes remplissaient la salle: 
j'arrivai à six heures et demie, au moment 
où la toile se levant laissa voir, au point le 
J)lus éloigné de Torcheslre , une Centaine de 
demoiselles rangées en amphithéâtre. Le 
costume était blanc et assez simple , à f ex- 
ception delachaùssure exclusivemenlbrune 
parsemée de paillettes , et dont rétôffé peu 
ménagée augmentait encore des pieds qui 
eussent exige TeÔet cobtrairé. 

L'orchestre où primait le violon du maîlre 
intéressé , avait cette maigreur qui eût pu 




disposer à une certaine gailé^sirinfatigable 
ténacité des musiciens pendant cinq mor^^ 
telles heures n'eût produit une incon- 
cevable fatigue mêlée d'impatience et 
d'ennuL 

Autant que je puis croire , ces messieurs 
avaient juré d'épuiser l'immense répertoire 
de tous les airs que la tradition nous a trans*» 
mis f depuis Madelon Friquet et Lison dor* 
mait jusqu'à Faire moi ton époux ^el la Chan^ 
son que chantait Lisette. 

Au moment où Tun des airs de la se* 
quelle tendait à sa fin et donnait l'espoir da 
prendre haleine, Timpitojable chef d'or- 
chestre le fondait dans un air nouveau , ra- 
menant des danseuses nouvelles pour re- 
commencer leurs petits chef-d'œuvres. Je 
conviens néanmoins qu'un chantre de vil- 
lage, le marguillier, vuire m^me le coq, 
eussent été émerveillés du spectacle* 

Il m'a paru que le petit progrès des pieds 
était aux dépens du corps, de la tête et des 
bras, négligés à un point qui crie ven- 
geance. 
Ce n'était pas tout que de voirie jeu des 
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paillettes; il a fallu essuyer la bordée de$ 
arcs de feuillages , couronnes et guirlandes 
de longueur, dessinées en ronds , en qna* 
drilles, en rayons, etc., etc.i etc., suivant 
les nobles us. Il est vrai que le premier acte 
s'a duré que cent vingt minutes, au bout 
desquelles la toile, tombant au bruit d'uq 
sifflet, à double fin sans doute, j'ai eu le mot 
de Fénigme avec la preuve de ce que ces 
messieurs entendaient par ces mots qui j 
sont inscrits engrosses lettres; 

. Frodeste et delecUro» 

Un peu de latin ne g&te rien : c'ét^dt da 
moins une jolie promesse ; mais on la viole 
dans les villes ^de commerce comme ail* 
leurs. 

Tant y a qu'au second acte nous avons en 
l'exacte copie du premier^ avec le profit de 
trente minutes. 

La toile baissée de nouveau, j'étais des- 
cendu pour cette fois avec lé soulagement 
d'Atlas, qui trouverait où poser pour un 
moment l'épouvantable masse du globe 
dont ses épaules sont chargées; mais ayant 
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VU qve parsonbe ne bougeait^ \enejne sua 
plus occupé que de voir à quel degré pou^ 
vail parvenir la patience d^un public amé'- 
jieaiii. 

On a donc hardiaient levé la fo3e UBe 
tcotsième uns; et une troésième' fois, dans 
Fespaee de quîatre- vingt-dix minutes ^ on 
oÀiis a donné hk seconde copie du premieir 
«te. 

Enfin ^ comme il a paru à peu près indu- 
bitable qu^on leîsavatt par coeur, ainsi que 
les traits , la taille , les formes y le maintien , 
le$ mouvemens de bras^ de jambes et de 
pieds deséc€)tiëres et de quelques petits dé^ 
bulaQ& pour le pas d^aa glaise, ies bâille^ 
mens des spectateurs ajamt donné le signal, 
nu dernier coup de sifflet terminant la 
«séance , WLa rappelé qtie la fin couroniiait 
^oeui^re: 

m 

Fiat» coronat o^^ v . 


*f 
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Ifendredi 18 «1^/1817. Ckarîeston. 

La salle de spectacle de CWleston res- 
semble extérieurement à une maison bour- 
geoise d'assez mauvaise apparence. Son in* 
térieur est petit et mal disposé. i.es côtés 
n'ont pas enlr^ eux la distance de trois 
toises. Elle est composéd d'un parterre à 
banquettes, avec gakries à Tenlour, et de 
deux rangs de loges plus <fae soffisans pour 
les amateors.eu résidence ou ëtrangers» Elle 
est située dans Broad^tmt, à une extré*- 
mité de la ville , ou elle se pirésenté tout die 
trav:er&. 

Dans k même rue , à peu <Je dista^nce , est 

J^ Waiix*ilall , nom poisRfyeux do^në à un 

iteikclos dfuo tiecs d'arpent, comprenant un 

ca£é, des. baiiks, et quelques toises cfi^réas 

en gazons formant le jardin public. 

C'est encore dans Broad-street que se 
trouve le Gpurl-house, où siègent Jes tri- 
bunaux. 

Le second étage de cet édifice a été des- 
tiné à la bibliothèque publique. Elle con- 
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tient plusieurs salles ^ dans Tune desquelles 
est une imitation de l'Apollon du Belvédère 
que la décence a Toilé en partie d'un papier 
gris capable de résister à tout le charme 
d'une Madeleine^ si la copie avait ^ comme 
l'original, \eflatus dmnus. 

Cette bibliothèque est ouverte chaque 
jour au public depuis dix heures du matin 
jusqu'à deux heures. Elle peut contenir 
vingt ou vingt-cinq mille volumes. 

La banque de l'état de la Caroline du sud 
est vis-à-vis* L'édifice qui la renferme et 
porte son nom, n'a rien de remarquable ; le 
son des piastres résonne à la ronde; ces 
malheureuses créoles du Mexique et du Pé- 
rou ne sortent plus de ces banques une fois 
qu'elles j sont entrées ; leurs coffres-forts 
sont pour elles les profondeurs duTénare : 

Sïcc dator nUi lerocare gndum. 

Ce bruit continuel des espèces rappelle 
assez le tapage de la montagne en travail : la 
banque I au bout du compte ^ accouche d'un 
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sale chiffon qui va se déchirer entre les mains 
des poissardes : c'est le ridiculus mus de 4a 

fable* " î . 

' Ce n'est pas tout que de faire résonner 

• l'argent aux oreilles d'un public affamé de. 

• imméraire ; il serait bon d'en régaler un 
. peu sa vue après une si douloureuse pri- 

• vation : 


Ségnius irritant ânimos demissa per aures 
Quam quae suht ôculîs siibj^ctà fidelibii«. . . 


Le bien est toujours lent às'opérer : il faut 
convenir néanmoins qu'on vient d'effectuer 
un grand improyemeni, en £^lt de, papier de 
banque I en mettant en circulation des notes 
qui ont cours dans les divers éjtats de l'Amé- 
rique. Le voyageur éprouvait des difficultés 
et des pertes considérables avant cette amé- 
lioration si' ardemment désirée. J'eusse 
éprouve moi-même, dans mon excursion à 
l'ouest de la Virginie , l'été dernier, de nom- 
breuses vexations provenant de la difficulté 
du change des billets à cette époque, si je 
n'avais pris très-sagement le parti d'acheter, 
à dix-huit pour cent de perte, le numéraire 
• II. i/i 


.ii'. 
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dont je prévoyais avoir besoin ; c'est un 
merveilleux passe^pàrtout, et la meilleure 
lettre de recommandation est d'en donner 
quand la loi autorise à payer en papier» 

Les Français qui sont ici ne sont point 
heureux : la plupart viennent de Saint-Do^ 
mingue* Ceux qui arrivèrent avec quelques 
moyens, avaient l'habitude du luxe. Ëspé*- 
rant de rentrer d'une année à Tautre , ils vé-- 
curent suivant leurs premières habitudes ^ 
tant il est difficile d'j renoncer. Le temps a 
dévoré jusqu'à leur espérance dernière. he% 
autres , arrivés en naufragés, n'ont trouvé à 
la Caroline qu'un pays dur, où c'est beau- 
.coup faire que de pouvoir suffire à vivre 
au jour le jour, en attendant qu'une maladie 
TOUS arrière pour trois années. Les mar* 
ehandsde rigaudons, deux ou trois croque^ 
notes , et autant de tueurs par conjectures , 
ont seuls (ait fortune* 
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Dinumche so asiril 18 17. Charleston. 

La Caroline est peu sujette aux tremble^ 
mees de terre; mais il se passe difficile- 
ment dix années sans qu*on éprouve des 
ouragans. Il est remarquable que ceux qui 
ont eu lieu dans le cours du siècle dernier 
se sont fait sentir , sans exception y dans lés 
"' premiers jours de septembre. Les plus ter- 
'' ribles furent ceux de 1713 et 1754. L'île de 
Sullivan est ordinairement submergée par 
' l'effet de ces ouragans. Quatorze chasseurs 
y foreitt Boyésr en 1754; beaucoup de per- 
sonnes des premières maisons de Charlestoii 
y coururent de grands dangers en 1804. * 
On n'est'pas moins adonné aux liqueurs 
' spiritueuses à la Caroline que dans les 
autres partiçs de l'Amérique. Il en résulte 
fréquemment dei^ querelles d'où naissent 
des duels. Le spadassinage s'accommode à 
merveille de l'effervescence des télés dans 
les climats chauds. : 

Les fortunes doivent être fortement su- 
jettes aux vicissitudes dans un pays où les 
propriétaires usent volontiers de tout Je 

i4* 
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Crédit qu'ils peuvent avoir , où le négociant 
se livre passionnément à des spéculations 
'illimitées 9 quels que soient les hasards de la 
iner > les chances de hausse el de baisse , les 
nouvelles inattendues > et enfin les décrets 
,^es puissances européennes dont la réac** 
.tipn se fait si vivement sentir dans le com- 
jinerce des Etats-Unis. 

Les lois relatives aux débiteurs facilitent 
,et encouragent prodigieusement la mau«- 
.Taise foi des banqueroutiers» Un homme , 

usant de son crédit» lève des marchandises 

< 

pour une somme considérable; il déclare 
ensuite son bilan ; n'offrant rien à ses créan- 
ciers ; il est mis en prison , mais il a pris les 
DQesures nécessaires pour assurer sa proie ; 
il abandonne à ses créanciers toute sa prô- 
.priété qui ne consiste qu'en des guenilles 
.qu'on trouve chez lui^ et dans l'instant il 
,est mis en liberté. 

« 

La chasse est un des grands plaisirs des 
Garoliniens. Les chasseurs forment des clubs 
dans chaque district ^ et quelquefois ils s^ 
rassemblent à des repas où ils n'ont pas 
moins de plaisir à sabler le Champagne qu'à 
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se dessécher dans leurs^ plaines de sâMei 
Ces chasseurs sont extrêmement adroits au 
tir à çheyaly par Tbabitude qu'ils en ont dès 
leur jeune âge*. Le pays fourmille de tireurs 
exercés; en temps de guerre,, le gouverne» 
inent pourrait trouver en eux d'excellens 

5 Les planteurs (c'est ainsi qu'on designs 
ici les grands proprîélaires de terre) for- 
went la haute classe des, citoyens à la Caro* 
line. Au momenl actuel ils jouissent d'une 
grande iiisànce ^ leurs denrées se vendent 
avec avantage* Ils ont chez^eùx^ en abon-* 
dance ,: le& choses nécessaires à la vie ; le 
crédit et la considération sont à la fois le 
résultat de leur fortune et de leur mode de 
vivre. 

Les fermiers jouisseet peut** être d'une 
plus grande somme de bonheur ^ p^r cela 
mémecpj'ils vivent sansi pompe et sans éclat* 
Ils ont peu d'esclaves; blancs, et noirs tra* 
Vaillent ensemble ; à peu près au pair ; leurs 
revenus sont bornés; mais la vanité ne dis-^ 
posant point de leurs bourses , ils j trouvent 
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toujours des réserves contre les ëTeDemeos 
imprévus. 

Ceux qu'on nomme cottagers sont d^s 
campagnards isolés > vivant au jour le jonr 
sous le chaume de leurs petites cahutes. Ces 
derniers n'ont point d'esclaves , et lew 
temps se passe assez misérablement enttù 
^s assauts d'un climat dur, les rigueurs 
d'une -teire insalubre ; le dénuement ab« 
Bcin de moyens» et k privation de tous les 
avantages qu'oflPrent les villes, - ■•"- 

Il eidste une autre espèce de geqs dei 
campagne qu'on nomme squattero, ce sont 
des chasseurs vagabonds; ils s'établissent 
sur des terres sans valeur > pillent et volent 
adroite et à- gauche. Lorsqu'ils ont porté 
leurs méfaits à uri certain point > ils déçam-^ 
peut comme l'arabe nomade^ et vont re-* 
commencer ailleurs le même train de ^ie4 
Le mal est devenu assez, sérieux pour que 
l'on en soit venu ^ à leur ^envoyer des mis- 
sionnaires pour les ramener à un genre de 
vie régulier* - 
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A Cliarleston , coixiine partout 
les belles femmes sont rares, mais on j voit 
-de fort jolies demoiselles ; à peine âgées de 
ivîngt ans 9 ces roses se fanent avec une éton* 
nante vitesse, semblables aux fleurs du 
nord transplan tées60us le feu des tropiques. 
Ce qui leur ^onne l'avantage deia grâoo 
sur les femmes des provinces plus septe»- 
trionales , c'est qu'elles ont généralement le 
|>ied moins grand que ces dernières. Mais » 
4{uoique le climat ne tende nullement a 
favoriser l'embonpoint, la crainte d'en** 
graisser les assujélit à la manie de prendre 
divers moyens pour éviter ce prétendu in-* 

. convéaient ; en conséquence, ces dames ont 

. pris la douce habitude de se régaler^ en 
mangeant de la craie et buvant du vinaigre* 
Du reste dies sont sages et vertueuses, et 

< douées de cet heureux instinct, qui , dans 
l'âge même des passion$, les soumet au 
sentiment de leurs devoirs comme épouses, 

,el les 7 attache invariablement. L'unique 
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charme de la vie » ou du moins le premier 
pour elles , est de s'étudier à faire le- bon-- 
heur d'un mari, et de ne conaaitre d'autre 
Toionté que la sienoe. . 
' Leur costume est élégant sans rechercbé' 
extraordinaire. C^est un mélao^e des modes 
de Londres :et de Paris ^ avec préféreuce 
'marquée pour ces dernièrest 

Parmi ^ les: arts où les Américains réus^ 

sissent lé mieux , on peut citer les arts mé-' 

caniques , la menuiserie^ et la construo^ 

tion des .vaisseaux ;- particulièrement ceux 

rdu commerce. 

y lis excellent surtout à foire des goélettes 
où Vagrément des formes s'unit à une ex- 
' tféme célérité. Aussi les négocians de la 
-Havane, qm font la traite des noirs à la côte 
d'Afrique , nemanquent-ils pas de s'en pro« 
curer à quelque prix que ce soit , à peu près 
sûrs d'éluder par ce> moyen la vigilance €t 
les poursuites des croiseurs anglais. 

' Ce fut vers 1740 que l'on s'occupa pour 
la première foisr.de construire des vaisseaiix 
/dftns la^iCarolitle. 
c ^Outre.lesports^dontfaidéiàparH^dela 
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Garolme du sud, cetie province conàpfé, 
encore celui dé George-Town. Sa^^popnla^ 
lion est au-dessous de mille habitans blancs* 
n estiiitué par '33 degrés 4o minute^^e la« 
litude nord. 

,, La ville qui porèe le nom idn général La-^. 
&yeUe {toujours en grande vénération' ches 
les Américains) est dans Tintérieur de la Ga* 
roline du nord , sur Cap-Fear-River. . 
r La route kletCharleston.à Augnsta court 
parallèleQient; à; là cote .jusqu'à Beaufott:, 
petite ville de ruit:érieur de la Garoliqe* du 
Qud , d'où elle prend la direction de Toùest*-» 
iK)rdTOuest pqur conduire à Augusta, se* 

-4>onde ville de Géorgie, .«ur la rivière de 

' Savanab. D'Augusta on va par terre à Peir- 
sacola, ou à la Mobile, ou à la Nouvelle*- 

, Orléans; le voyage se fait. sans le moindre 
danger à travers les peuplades indiennes. On 
y emploie vingt-jours à cheval. 

. Les milices «de la Caroline «e montent, à 

* quanantemillehommes, ; . 

t . ËUefi se compiûsent ile^leiix divisions fiov^ 

jVmant neuf brigades, ' * . 

Qn j compte trente-neuf régimén^d'i^* 
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SmUne , huit rëgimens de cavalerie et nn 
filment d'artillerie. 

• * • 

Jbudi s4 ^^^l 181 7* Charleston. 

On donnait hier soiPi. pour le bénéfice de 
gttistresà Waring^ première actrice da théâtre 
4le Charleston 9 nn mélodrame intitulé in 
^Forteresse. 

i^uoique )e n'eusse aucun doute que je 
Éfi'ennmerais fortement à celte rèprésentar- 
tion, ne voulant pas quitter le pajs sans 
avoir assisté une fois au spectacle» j'y ai 
porté mon humble offrande , très au fait de 
la duperie de mon marché et de la dose lar- 
gement soporifique dont il Ërt^drait m'ae<« 
eommoder en échange. 

Arrivé le premier dans la salle^ je me suis 
idacé de manière à voir défiler auccessive- 
ment toutes les dames ; et, quoiqu'il y en eût 
un très^grand nombre, je n'ai rien vu de joli 
ni de distingué* L'apparence , quant à l^en- 
-eemble des spectateurs^ était celle d'nn de 
nos petits spectacles du boulevard ou de la 
-me Saint^Martin^ 


/ 
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^ 'Il j aTait là sans doute de très-hbnwalilitt 
membres; mais, quoique certains d'efiti^ 
eux aient ^ à mes yeux, un prix infibi^ j'é- 
prouve de vifs regrets lorsqu'ils se présen- 
tent sans tête, offrant aux regards attristés 
tin corps mutilé > honteusement privé de sa 
|llus noble partie, de ce miroir de ram* 
^ùe la Divinité se plut à former d^apra «c» 
image. 

V II^Ti'y a ni bon ordre- ni .police dans un 
spectacle américain : ramëre ^ partie dea 
premières loges ^ au lieu d'élue fermée-, 
comme c'est Tusage partout, n^a qu'une 
d«mi*él6tttre qui offre , à trois pieds et demi 
de haut > un point d'appoi au premier v€iMi 
qui vient se placer derrière vous > et vous 
incommoder d'autant mieux que la plupart 
des- honorables membres, à peine guéris de 
paralysie, usent assez grossièrement de fa«^ 
èitJtés nouvelles pour eux , sans pouvoir les 
modeler d'après le jugement du sensorium'y 
de cette partie pensante , de cet organe- 
roi, d'où découlent et la douceur dtô mœurs* 
et la délicatesse des procédés, et le senti- 
ment des convenances, et te raffinetûeet 
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âe$ manières , et le plus .haut poiot da 
■avoir- vivre. 

Enfin la toile s'est levée : un acte assom-' 
mant s*est» passé à entendre prononcer, avec 
un aceent lamentable^ cette exclamaticm : 
OharnisJ Ajoutez à cela des peintures de 
prisons i des bruils de chaînes et de cloches^ 
des geôliers, des soldais, des 'ivrognes , le 
galimatias des pensées et un immense tas 
d'invraisemblances- absurdes, on aura un 
échantillon de ces' monstres qui , dans tous 
les pajs, font naître l'admiration de la mul-^ 
tityde et ses applaudissemens déboutés. 

J'éprouvais de fortes envies d'échapper 
audégoât et à l'ennui qui s'attachent à ces 
aortes de spectacles; ce que je ressentais 
pourrait se comparer à ces atteintes du mal 
de mer, à ces soulèvemevs d'estomac causés 
par le tangage , au moment où l'on sent qu'il 
va j avoir impérieuse nécessité d'épancher' 
M bile* 

Quoi qu'il en soit , la patience venant à 
bout de toujt » nous avons enterré la pièce. 

Dans l'entr'acte , à ns^ grande satisfao* 
tion, une jeu^efiUe a dansée non daos la 
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costume des nymphes de Therp$iic6f e , mais 
àpeu près vêtue en uniforme du sérail dls^ 
pahan ; un large pantalon servait de ga-^ 
rantie à la pudeur des belles trans-atlan- 
tiques, 

: La seconde pièee^ intitulée Zo(^é laughs 
atLoch-Smiihs {VAmoujrse Ht désverroux) , 
promettait quelques scènes plus gaies eq 
compensation ; mais si la tristesse des Amé«» 
ricains est solidement conditionnée *> leur 
gai té n'a qu'un souffle de vie. 

En général, il n est rien au monde qui 
foit de nature plus revéche quele plaisir. 
Pien fou qui se flatte de l'attirer à com- 
mande ; il aime à se présenter à l'impro-* 
vi$te^ à chercher qui le fuit, semblable à ced 
charmantes femmes dont il est la- plus sé- 
duisante image. 

" Samedi s6 avril 1817. En rade de 

Charlesion. 

' A six heures et demie du soir, après des 
c ourses tuan tes , par des ' • chale urs^ et une . 
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|K>ussière excessives, je me suis embarqw 
sur le brick le Jeune Jacob j capitaiiie 
Henry, 

, Quelque chose que j'aie pu dire sur les 
Américains concernant la politique ou rekl^ 
tivement aux mœurs de la masse qui, dans 
aucun pajs, n'est exempte de graves dé* 
fiiuts, je me plais à rendre justice aux per* 
sonnes d'une certaine classe en Amérique. 
J'ai eu l'avantage d'en connaître de très- 
recommandables et desquels j'ai grande-* 
ment à me louer, tfint au nord que dans la 
Caroline; mais j'avoue que les habttans de 
ce dernier état m'ont para sous un point de 
vue très-avanlageux. . 

U est facile d'observer que knrrcaractère 
dévie sensiblement de^erfùi qui semble ap* 
partenir, géttévatement parlant , an peuple 
amérieafDr. 

£ie climat chaud de la Caroline a dû né«- 
cessai]t«ment influer sur le moral des habi- 
tans de cette province comme sur ses pro- 
ductions. Celles-*ci différent totalement de 
celles du nord ; et si la différence est moindre 
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Yelativement aux hommes , encore se (aip- 
elle voir facilement aux yeux de Tobser- 
valeur. . 

Ceux que j'appellerais ici les gentlemen , 
en dépit de la république > n'ont point cette 

éteinte morose que Ton peut reprocher à 
deux des états da nord. Leur air est franc et 
Ouvert. La politesse a fait parmi eux de très* 
grands progrès. Les traits généreux leur 
sont familiers ; ils sont hospitaliers à la cam« 

~ pagne 9 sociables et obligeans en ville: ce 

: sont presque les seuls Américains à qui le 
rire soit naturel et familier; je pense même 

.que les nuances que le temps ne peut man- 
quer d'amener encore parmi eux seront 
toutes à leur avantage. 

Ge m'est une.tâche bien douce de consi-* 

: gner ici mes sentimens de gratitude à MM. lé 
major Garden , les docteurs Read et Find* 
nay, MM. Kennedy, de Saussure, et beau- 

-coup d'autres de mes anciens compagnons 
^i'armesdans la guerre de Tindépendance. 
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Dimanche 27 aifril jSiT^â la mer. Trajet 
de Charlesion d la Guadeloupe. 

4 

À SHt heures le pilote monte à bord et 
- nous sommes sous voile. Légère brume ^ le* 
vents à l'ouest* 

. A huit heures et demie nous jetons Tancre 
devantla Ught^house, la marée descendante 
ne laissait que onze'pieds d'eausar la passe. 
t Je contemple des .rivagen que vraisem*^ 
blàblement je ne reverrai jaqaaisi et je n eu 
éprouve aucun, regret ; ayant les yeux trop 
dessillés sur Tétat physique et moral d^^ 
l'Amérique. 

A midi précis nous levons l'ancre^ pas 
un homme de l'équipage qui puisse com- 
prendre les commandemens du pilote; ib 
eussent été fort empêchés les uns et les 
autres > si je ne mt fusse trouvé là. 
: Le pilote nous quitte à deux heures; 
notre navigation' commence sous d'heureuii; 
augures; le cap à l'est-sud-est; la terre est 
hors de vue. Notre équipage n'est cepen- 
dant pas des meilleurs : il a £illu prendre les 
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premiers venus qui se sont présentés', le 
navire ajant perdu tousses matelots par la 
désertion. 

' Il j a dans les ports américains un efii- 
bauchage qui s'exerce particulièrement en^ 
vers les marins français ; quelques-uns d'entre 
eux, il est vrai, désertent d'eux-mêmes, par 
le seul attrait de la liberté dont ils se flattent 
de jouir en touchant la terre des Etats- 
Unis; ils songent qu'ils ne seront plus sujets 
â être classés pour le service du gouverne* 
nient. Les autres trouvent des gens qui les 
séduisent et leur font croire que , par cela' 
seulsqu'ils abandonneront leurs, vaîsseanx' 
et qu'ils prendront résidence en Amérique , 
Us seront les plus heureux êtres du monde; 
Mais le matelot n'est bon qu'à l'état de 
ni&telot: à "peine livré à lui-même à terre, 
il y sent le poids de l'existence, son heu- 
reuse incurie l'abandonne; il ne sait com^ 
lâent.suffire aux besoins de la vie» particu- 
lièteiment dans un pays où tous les travaux 
dela.basse classe appartiennent exclusive-- 
ment à la race noire et à celle de couleur; - 
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li'ignorance de la langue est un surcroît 
d'embarras jp l'insalubrité du pajs et la 
cherté de tous les objets y ajoutent encore» 
Ces marins déserteurs s'aperçoivent bien^ 
tpt qu'ils se sont fourvoyés. Ils se cachent; 
jusques au départ de leurs navires; leurs 
hâlimens une fois partis, ils se montrent 
hardiment ; personne ne peut rien sur eux : 
ils profitent alors du manque d'hommes 
qu'éprouvent certains navires en partant 
pour exiger des prix excessifs pour leurs 
services; et, s'ils ne trouvent point à se pla-. 
cer, leur dernier ressource est de monter 
à bord des corsaires-pirates et de s'y vouer 
aux métiers de brigands et d'écumeurs 4^ 
mer. 

Lundi 28 avril iSijr à la mer. Trajet de 
Charleslon à la Guadeloupe. 

. A midi; 32 degrés de latitude nord, 
j& degrés de longitude ouest , méridien de 
Greenwich; vents de nord-est; le cap au 
sud-est-trois-quarts d'est» 
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Hier soir nous fûm^s assaillis d'un àragè 
violent qui se prolongea pendant une par* 
tie de la nuit. 

Le mal de mer m'a fortement incommodé 
et me tfent encore rigoureusement à jeun; 
Les mauvaises odeurs dont les cabanes sont 
ksprégnées ne contribuent pas moins que- 
le tangage à ces soulèvemens de cœur dont 
on a tant à souffrir pendant les premiers 
jours de navigation. 

Anûci» "PUto, êtà magb arnica Tentât. 

Je dirai donc que les Français n'ont pas 
toute la propreté possible à bord de leursi 
vaisseaux; ils sont en cela fort en arrière 
des peuples de Nord , et je pourrais ,• sans 
injustice, étendre le reproche jusqu^à la* 
tenue des maisons , en France, générale- 
ment parlant , car les exceptions ne font riea 
à la règle. Malheur à celui qui est tant 8oit> 
peu délicat et habitué à vivre convenable- 
ment ! il sera révolté de la manière dégoû- 
tante dont on tient les hôtels publics à Paris 

i5 * 


( ^^^ ) 

ml daps toute la France » malgré les prix 
arbitraires que messieurs les aubergistes se 
permettent d'exiger de leurs Tictimes. ' 
. 3 e dirai donc, que -notre, équrpage n'est 
pas decesïneilij^rs^etqqje jeso;u&e;d'^iipir 
à comparer nos matelots avec ceux d'^fî- 
gleterre et d'Amâ^ique. Je conviens que^ ce 
tké^t pas le momeot d'étsiblir une compa** 
raison; je ^aîs qu'il œ s'en est point formé 
du temps de la gratide nation^ que ceux des^ 
corsaires, comme les marins de nos vaisseau^ 
de ligne , finissaient par <s^agglomék*er sur les 
pontons anglais, d'où ils ne sortaient que pour 
être débarqués perdlus à Morlàix. Je sais que 
nous en avons eu d'excellens , et qu'il n'en 
est pas au ^inonde de pltis lestes et de plus 
intrépides que. ceux du pays basque; mais 
néanmoins, à nombre égal et en supposant 
les bonnes époques, je ne serais pas éloigné 
de penser qu'il s'en trouveraiten plus grande 
qiiantité d'inférieurs parmi les nôtres que 
parmi les Anglais ou lès Américains. 

Avec l'idée que les Français ont une 
grande vivacité naturelle^ on est désagréable* 
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ment surpris de viûr {a gau«:bam et Tair 
endortm'de nos hommes de mei! ; en* a aus^ 
la trës-manvaise habikide- d'en emplojei^ 
que rage rend extrêmement propres au ser^ 
Tice des dieux lares« 

-Enfin ^ ce que j'endîs neprovienl que du 
sentiment pénible que j'éprouve en TOjant 
ceux de ma nation inférieurs en quoi que ce. 
puisse à leurs rivaux ; mais il es^ impossible 
de fermer ses yeux à l'évidence* - - 

•Qui voudrait croire qu'un ^ peuple re- 
nommé pour l'esprit seraity-en polilitpils ; 
d'une stupidité qui passe tout ce qu'il est 
possible de croire? qui pourrait se persuader 
que des hommes , nourris dans une juste anih 
niosité envers les. Anglais, saturés* de l'his- 
toire de leurs méfaits; des« vécits de leur 
insolence inhée,. des torts de leurs pères en- 
Ters nos pères,, héritiers de la haine de^ 
générations, et emsr-mêmes vexés et humiliés 
par ces arrog&ns insulaires , aient eu la lâ- 
cheté de- ne point passer la mer pour les 
altaquer dans leur île,' quand le sucqès était 
infaillible et quand il j aillait de l'çmpire da 
monde entier ? 


». 
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• Qui croirait que je fus le seul qui clerai It 
yov^ pour proposer la descente il y a vingt -^ 
anS). que j'en réitérai plusieurs fois la pro-* 
position 9 que j'en indiquai les moyens que 
jlmprimai pour les mettre au jour, que je 
trouvai des ennemis dans Içs premiers hom- 
mes de TËtat, que mes ouvrages furent sai« 
sis, les presses arrêtées, etc., et tout cela' 
pour faire enterrer six cent mille soldats ea 
Espagne, trois cent mille en Russie, des 
millions en Allemagne, en Italie, en Egypte^ 
en France et dans la Vendée ? 

^11 l'ai Toulu^ Georgef Dandin ! 

Mardi ag april 1817, à la mer. Trajet de 
Charles ion à la Guadeloupe. 

Les vents ont passé à Test et nous sont 
contraires. Nous portons le cap au sud-sud- 
est, filant trois nœuds , avec beau temps. 

Â dix heures, passé près d'un brick anT 
glais courant au nord. 

A midi , nous ayons tiré de boril pour 
pourir au nord - est - quart de nord« La 


llanleuraâonné 3io i4^ de latitude et 77^ de 
longitude occidentale > méridien de Green^ 
Ulrich. 

Il n j a qu'un seul passager avec moi sur 
le navire où je suis ; la traversée sera triste et 
longue , notre direction se trouvant au sud- 
est, dans la saison où lès vents viennent de 
cette partie ou de Test ; notre navigation se 
iera long-temps au plus près s le passage des 
ISermudes ne se franchit point impuné- 
ment. J'ai souvent parlé de cette dure lati - 
tude redoutée des marins y comprise entre le 
trente-troisième et le vingt-septième paral- 
lèle nord. Mais quel inconvénient peut ef- 
irajer,quel malaise n'est aisément supporté 
avec Tespérance de retrouver des amis don); 
le front rayonnera de joie en nous revoyant 
après une pénible absence, après de nom-^ 
breux dangers et la dure privation de leurs 
consolantes nouvelles? 

Ce plaisir sera si vif pour moi, qu'en cette 
considération j'ai retardé celui que j'éprou- 
verai en revenant en France, où j'aurais pu 
être en' moins de temps , partant de Charles- 
ton 9 que ye ne serai vraisemblablement de 




fie ^même port à la Guadeloupe; où je mè|' 

Je puis donc sourire aux Alcyons vêtus'' • 
de deuil, aux vastes plaines de la Solitude^ 
aux vents déchaînés, aux brisans colères'^ 
aux forbans spoliateurs , à toutes les mi- 
sères amoncelées sur de chétifs navires , 
comme le fort sourit à l'impuissance dit 
faible : la nature les a soumis au courage 
dans le classement de ses lois immuables^ 
Ainsi l'impérissable magie qui s'attache aux 
sceptres des rois est appelée à triompher 
clans la longue série des siècles à venir, des 
silBemens et du venin des serpens philo- 
sophes , de la sape ténébreuse de la gent co- 
mique , de la fureur plébéienne et des pa- 
roles perfidement emmiellées du partisan des 
idées libérales! 

O rus ! guando te afpiciam ? 


* 

Mercredi 5o avril 1817, àja mer. Trajet de, 
Charleston à la Guadeloupe. ^ 

Les vents continuent à noas contrarier j 
ils soufflent de Test-sud-est ; forte brise, 
^ous portons le cap au nord-est ; les riz pris 
dans les huniers , les perroquets serrés* 

À midi j 3? degrés âo minutes de latitude . 
iK>rd, et 76 degrés 3o minutes de longitude 
ouest ^ méridien de Greenwicb. 

Â six heures^ forte mer, brise carabinée^ 
lemps couvert. 

On vire de bord, et l'on porte le cap au„ 
nord. 

Tout annonce que la traversée sera Ion-* 
g;ue ; il faut s'armer de patience. 

Labor improbus omnia yincît. 

Jeudi 1" mai 1817, à la mer: Trajet de. 
Charlestoji à la Guadeloupe. 

Depuis bier soir, temps affreux , Coup de 
5»ent d'esté mer extrêmement dure, temps. 
Cûuvçrt, grains violens;^^ Nous sommes à l^t 
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<!ape, toulscns-dessns-dessoiw dans le na-^ 
vire. . . . Misères humaines encore mieux 
conditionnées qne celles dont lord. . . . fut 
témoin aux fêtes, à la eouiédie , au bal , dans 
les festins , etc. , etc. ! Pas moyen d'écrire ! 

A six heur^ après-midi, les vents passent 
au sud ; nous portons le cap à Test. 

Qnel premier de mai! Comment s'atten- 
dre à trouver un ciel si affreux aujourd'hui, 
par 52 degrés de latitude, quand la nature 
déploie tant de richesses à 20 degrés plus au 
nord ? 

Je me rappelle d'un délicieux village situé 
à l'entrée de la forêt de Mormale , près le 
Qnesnoi> dans le Hainaut. Ce village se 
nomme le Joli-Mai. Les maisons des pay- 
sans y sont propres et commodes. Des praî*» 
ries les environnent de toutes parLs, mêlées 
de vergers embouquetés avec un art qui 
n'appartient qu'à la nature. 

C'est le temps de laitt^r/wè^dans ce village ; 
elle dure huit jours; on s'y rend de toutes 
parts. Aux fleurs de la prairie viennent se 
mêler à Tenvi les boutons de roses des cam- 
pagnes voisines; on danse jour et nuit > l'aiip 
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retentit du doux son des chalumeaux et des 
iustrùmens. champêtres, en même tempe 
qu'il est embaumé du parfum des fleurs et de 
rhaleine des zéphyrs ouvrant la voie aux 
grâces et aux amours. 

Vendredi 2 mm 1817^ à £1 mer. Tlnajeide 
Charleston h la Guadeloupe. 

Temps épouvantable ; la mer au maximum 
de sa fureur ; vents déchaînés • ... 

Quos ego ! 

Sed motoi prcftat componere fluctnlu 


Destorrens de pluie nous inondent, même 
dans nos cabanes ; le tangage et les roulis ne 
permettent pas de bouger sans s'exposer à 
se casser le cou; un ciel disgracié nous en- 
veloppe de son ombre ; les sabords de la 
chambre sont fermés ; on ne peut dire o£| 
Von en est du jour ou de la nuit. 

Nox atra caTâ «îicuniTolat umbrâ. 
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Samedi 3 mai 1817^ d la mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe % 

J'ai vu aujourd'hui ^ plusieurs fois et de 
près j une énorme baleine. 
; Ce malin ^ vers sept heures ^ le soleil a 
paru et nous a donne ^ pour un moment ^ 
l'espoir d'une belle journée*; mais , à huit 
heures» le ciel s'est obscurci , les grains 
nous ont inondés de nouveau, et la mer» qui 
s'était qn peu calmée , a repris toute sa furie 
première. 

A midi» point de hauteur; plusieurs trois- 
mâts sont en vue» paraissant et disparais- 
sant avec la lame. La fatigue» les tourmens 
et les dangers s'amoncellent sur nos têtes. 

Au milieu de ces désolations » j'ai perdu 
un charmant oiseau que j'apportais de la 
Caroline. 


I 


Dimanche^ mai 181 7, à /a mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 


t a 


La nuit a été horriblement dure et fati- 
gante. L'état de malaisé où je suis m'ent* 
péohede m'aperceyoir de Textinction to- 
tale du feu de la cuisine. 

Le principal désagrément prorient de 
Tjincoinparable saloperie dur navire où je 
suis. Il est français ; malfafeureusement ils 
pèchent. presque tous par le défaut de pra-* 
prelé. 

A ce honteux inconvénient se joint en- 
core celui d'une vilainie crasse. Le capi- 
t^ine n'a fait aucune provision : trente œufs 
gâtési vingt poules malades et du salé, voilà 
tout, ce qui est à l»ord, pour le prix des 
gourdes dont le paiement est exigé d'à* 
v.ance. . 

Que.de privations à joindre à celles dont 
je, viens de parler ! mais le vin est tiré ; il faut 
les boire. . 

, A six heures du matin , le temps, de même 
qu'hier, a paru vouloir se remettre un peu 
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au beau ; le soleil a brillé pendant quelques 
loiautes; mot) cardinal unique Ta chanté; 
mais, une heure après, le ciel $*est encore 
couvert, les nuages ont vomi des torreos 
de; pluie , et le navire a recommencé sa 
daa^e, accompagné dé ces maudits oiseaux 
de deuil dits sataniques , dont nous ne pou- 
vons nous défaire^ et qui voltigent sans cesse 
dans npsr eaux. 

. A, midi , le soleil ayant reparu &ible«ieMV 
op a pris hauteur tant bien qaemal; nous 
étions par 34 degrés ao^ arniutes de latitude 
nord, et , suivant mon estimation , par ^5 de* 
gcés de longitude ouest , méridien de 
Grçenwieh. 

Le capitaiiie se croit plus dans l'ouest; 
mais il a oublié de calculer le courant 
d^ Gulf" Strçam portant au nord •* est , 
veps le point; où nous sommes ; ce courant 
n'est point indiqué sur les cartes qu'il 
a apportées de Bordeaux , comme les plus 
nouvelles qu'il y a pu trouver ; elles 

datent de 1 778 ; elles étaient 

considérées comme antiques au temps où 
uQus vînmes aux États-^Uais en 1 782 : noua 
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avions alors celles qu'ay ait levées le marquis 
de Ckaburt, académicien et marin des phts 
distingués. Il comniajidait le vaisseau le 
Saint Esprit f de 80 canons. 

Lundi 5 mai 1817, a la m^r. Tra/etd^ 
Chqrleston à Içi Gu^deloupe^ . 

Les vents s'obsiinent a nous . contrarier;, 
ils soufflent encore de la partie de lesL Ia 
iner est dure à l'excès. Nous avpns cepi»H 
dant la consolation de ypir le soleil aujour^ 
d'hui. 

Point d'autres voiles que 1^ misaine et le 
grand hunier amené sur le ton et les ris 
pris. 

\ A midi, nous étions par 53 degrés 56 
minutes de latitude nord, et je suppose par 
74 dejjrés 45 minutes de longitude ouest ^ • 
méridien de Greenwich. 
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'Mardi 6 mai 181 7^ à la mer.- Trajet de 
' Charleaton à la Guadeloupe. 

■r 

.■ 

Toujours même vcnf d'est contraire. ^ 
KoUs' sommes au dixième jour de mer , sans 
avoir eu le cap eu route. Là lame est un peu 
moins forte aujourd'hui; le soleil parait, 
ihaisTénnui de perdre du temps est insup- 
portable, et la pensée de ne savoir quand 
eela finira^ donnerait de vives impatientes 
si Je bon sens n'indiquait que c'est en pure 
perte, et qu'il n'en résulterait qu'une ai^-* 
ibèntatidn de tourmëns. 

Nous portons le'cdp au sud ou sud ua 
quart-sud- est , dérivant considérablement, 
et filant deux ou trois noeuds/ Âxitour de 
nous , force poissons volans et dorades ; 
' nx)tre voltire'est la misaine, le grand hu- 
nier (les riz près) , etla pouillouse. 

A midi, nous sommes par 33 degrés 
4o minutes de latitude nord; et, suivant 
mon estimation (fondée sur la direction 
des courans dû Gulf- Stream , portant 
ici au nord -est), 74 degrés 5o minutes 
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de longitude ouest^ méridien de Green-* 
wich^ 

Mercredi 7 mai 1817, d la mer. Trajet de 
Charleston d la Guadeloupe. 

< ' • S 

*^ 

t 

Encore vent contraire, de là partiede lest, 
moins fort; la mer a perdu de sa dureté. 
Ndus avons l'espoir que le dernier quartier 
de ^la lune nous amènera un changement de 
Tent ; il aura lieu demain : il serait temps 
de ' comniencer à porter le cap en route 
après douze jours de courte dont Tunique 
résultat est la fatigue et Tennui. 

Nous avons pris ce matin à la fouanne ua 
superbe dauphin de vingt livres dont 
noQS nous régalons d'autant mieux qu'il n'y* 
a pbint à bord de provisions fraîches. 

Deux navires viennent de passer à portée 
de tiôusy l'un suédois, l^autre américain. 

Nous sommes escortés par des dorades sans 
nombre : elles donnent une cruelle chasse 
aux poissons volans; elles les suivent à la 
supeidScie de Teau aussi vite qu'ils peutent 
Tol0r , et à l'instant de leur chute elles s6 
II. x6 




trouvent pljiceef dç manière à les avalet^' 
J'en ai retiré un très-petit du corps de celïe 
que nous ayons prise, et je l'ai mis dans 
^ reau-de-'vie pour le conserver. 

A midi, nous sommes par 33 degrés 
17 minutes de latitude nord et 7^ degrés 
de longitude ouest > méridien deCreen^ 
wicb. 

Jeudi 8 mai 1817, d la mer* Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 

li Vers huit heures, Lier soir^ les vents 

■ - • • ■ ^ » 

. ayant sauté au sud-sud-est, nous permirent 
de porter le cap à Test, et conséquemment 
toujours aa/> A/5 ^rè^y c'est notre pain quo- 
tii^ien qui nous arrive sans être demandé* 

Ce matin , le témp$ est affreux ; le ciel est 
sale et chargé de toutes parts. Les grains se; 
succèdent avec rapidité.. Nul mojen de 
monter sur le ppnt : force est de se.confinei:; 
dans le friste cabin. 

À midi, j'estime quie noiis commis par 
/53 degrés de latitude nord^ et environ 


j 
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72 degrés So minutes de latilude ouesti, 
Énéridieri <Jc Gréetiwîch* 

A quatre keures après-midi, les grains 
cessent, te t nous tombons eti calme; le ciel 

r • 

âemètiraoft chargé > la mer très-houIetise« 

Le dernier quartier de la lune a lieu au- 
)ourd1)fuî; je n'ai point été trompé danâ 
tno«f attente. Il me semble qu'on peut faci- 
lement se rendre Compte des effets pby- 
^iqiies dont nous sommes témoins^ 
' Atixépôqtiesde la nouvelle et de la pleine 
lune, cet aslre agissant en conjonction avec 
le soleil, les marées de l'air, et conséquem- 
ment celles des eaux, sont beaucoup plus 
fortes que dans les autres'phases ; les vapeurs 
éprouvent une forte attraction, et demeurent 
suspendues jusqu'à ce que cette actioû ait 
perdu de sa forcé* . 

C'est précisément ce qui arrive aux 
époques de premiers et derniers quartiers 
de la lune. Ces vapeurs doivent retomber 
alors dé même que Toi» voit tomber, chaque 
soir, après lé coiicber du soleil, celles que 
icet astre à élevées durant le jour. 
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Vendredi 9 m^i/iSij, à la mer. Trajet de 
Charles ton à la Guadeloupe. 

tiC vent du nord s'étant levé, hier soir, 

« 

yevs huit lieures , nous permit enfin de faire 
bonne route , le cap à Test un quart sud- 
est. Nous avons continué ainsi toute la nuit, 
filant quatre à cinq nœuds. 

Sur les quatre heures du matin , un pois- 
son*volant s'est jeté à bord: il mesure un' 
pied de longueur et quatre pouces de tour ; 
il est monstrueux pour son espèce. J'ai ea 
peine à trouver où le placer dans Teau-de- 
vie pour le conserver; il a fallu une bou- 
teille à tabac ; encore a-t-il été nécessaire de 
le ployer pour Yy faire tenir. 

. Ce n*est que du treizième jour de mer que 
date en quelque sorte notre vojage. Le 
nombre^ treize n'est donc pas aussi méchant 
qu'on se plaît à le représenter. Je lui dois 
cette justice ; et, puisqu'il se montre favo- 
rable, je désire lui faire faire sa paix avec 
les^ belles et autres qui ont une dent contre 
lui: 


''*: 


Car c'est ub fiiit trèt-coastat^ ^ 

Qu'à )a campag&c «t dana la yilla - 

Xjc nombre treize est redouta 

Par maint et maint cerreau débile ^ 

Au point que si l'on a compté 

Qu'à table on doit se trourer treize ^ 

Ce n'est que terreur et malaise ^ 

Il &ut qu^un couTert soit 6té 

Pour que la maîtresse s'appaise ; 

Un de moins Ytt dianger la tbèse^ 
Et ramenerjoie et sérénité. 

On y croit comme à rEyangile : 
Or, entre nous , seraitrce point encor 
Un vieux rébus ^ un conte puérile ? 
Pour moi , ]e vois que treize est fort utile , 
£t qu'en ce jour il nous est un trésor. 

M(m almanadi ^ qui m'indique à la file 
iSt le cycle, et Y^HtctCf et la/^te mobile , 
Me s'est point contenté d'un aussi faible essor : 

L'auteur noua dit (et l'auteur est habile) 
Pour mil huit cent diz-^ept. • . » treize est le Jtombre d'or. 

Ce matioy le temps est encore couvert ; 
le 'soleil ne se montre qne par intervalles ; 
mais le vent est continue à souffler de la 
partie du nord, et nous donne enfin la sa- 
tisfaction de nous acheminer vers notre 
but. 

A midi^ nous sommes par 33 degrés 17 


minutes cle latitude nord» et 71 de^érSo 
minutes de longitude ouest , méridien de 
Greenwich. 

Sur les quatre heures y nous avons Ta 
passer très - près de notre navire un grand 
mât flottant sur les ondes; misérable débris 
qui fut peut-être Tunique espoir de quelques 
malheureux naufragés I 

Samedi 10 mai 1817 > à la mer. Trajet 
de Charleston à la Guadeloupe. 

Enfin ^ nous jouissons d'une riante jour- 
née. Vent de nord, jolie brise, mer modé- 
rée y la marche à raison de cinq nœuds, 
toutes voiles dehors , le Jeune-Jacob se hâ- 
tant lentement. 

A midi , nous sommes par Sa degrés 55 
ihin. de latitude nord , et 69 degrés 3o mi-* 
nutes de longitude ouest du méridien de 
Greenwicb# 


L 
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Dimanche 1 1 mai i8iy, à la mer. Trajet dé 
Charlesian à ta Guadeloupe» 

Ce niatin^ nous étions presque tombés en* 
calme ;Â midi, la brise a rèptiis quelque 
force. Nous fiions quatre nœuds ^ le cap à 
1 est quart sud^sl. Temps fort doux , beau 
ciel^ à quelc^ues nuages pfès. 

' A midi , Sa dègréé^ 4-8 lùinùtès de latitude 
nord 9 et 68' degrés de lông^itùdé , inéridieii 
de Greenwich. ^ 

JLundi 12 mai 1817, a la mer. Trajet de 
Charleston d la Guadeloupe. 

Celte nuit , les verits ont passe au sud- 
cuest. Nous cinglons, vent arrière, filant 
quatre nœuds et demi. Le t'emp^est encore 
plus beau qu'hier, s'il est possible; air pur, 
doux , ciel pur, flot cajoleur. 

Nous avons vu> ce matin, passer au-des- 
sus du navire Toiseau du tropique; pfumage 
blanc, deux longues plumes en forme de 
queue. 
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A midi 9 Sa degrés 18 minutes de latitude 
Dord^ et 67 degrés de longitude ouest, 'mé- 
ridien de Greenwicb. 

La douceur de la température me rete- 
nait hier soir sur le pont du navire ; j'admi- 
rais ces innombrables feux que le Tout- 
Puissant aUuma dans l'immensité de Tespace; 
ils ont publié sa gloire à travers Tocéan des 
Ages, et ils sont appelés à la raconter en- 
core aux torrens des générations. 

lies cteiix instruisent la terre 
A révérer leur auteur : ^ 
Tout ce que le globe enserre 
Célèbre un dieu créateur. 
Quel plus sublime cantique 
Que ce concert magnifique 
De tous les célestes corps ! 
Quelle grandeur infinie ï 
Quelle divine harmonie 
Résulte de leurs accords ! 

De sa puissance immortelle 

Tout parle , tout nous iustmit : 

Le jour au Jour la révèle, 

La nuit l'annonce à la nuit. 

Ce grand' et superbe ouvrage 

M'est point pour l'homme un langage 


jbscur et mystérieux : 
Son aclmirable structura 
Est la Toix de la nature 
Qni se ùài entendre aux yeux» 

Dans une éclatante TOÂte 
Il a placé de «es maint 
Ce soleU qui dana sa route 
Bdaire tous tes humaina • 
Environné de lumière , 
Cet astre ouvre sa carrière 
Comme un époux glorieux 
Qui, dès l'aube matinale y 
De sa couche nuptiale 
Bort brillant et radieux. 

XArnivers , k sa présence 
Semble sortir du néant ; 
n prend sa course , il s'arance 
Comme un superbe géant. 
Bientôt sa marche féconde 
Embrasse le tour du monde 
Dans le cercle ^'il décrit : 
Bt , par sa chaleur puissante , 
La nature languissante 
Se ranime et se nourrit. 

O que tes œuvres sont belles ! 
Grand Dieu ! quels sont tes bienfiuti ! 
Que ceux qui te aont fidèlea 
Souf ton joug trouvent d'attraits ! 
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Ta crainte inspire la joie; 
Elle assure noixe Toie ; 
Elle nous rend triomphant} 
Elle ëclaire la ieimesse 
Et fait briller la sagesse 
Dans les plus faibles en&ns. 

iioitiitkir, 

'Mardi i5 mai i8ij, a la mer. Trajet de 
Charleston à là Guadeloupe. 

Les vents passërei!»!^ hie^ soir^ At sud- 
ouest au nord-ouest, sans prendriè plus de 
force. Ce matin, ils semblent vouloir nous 
abandonner. Nous ne filons plus que deux 
nœuds et demi. Le temps est doux , J'hori-- 
zon gras , le ciel vaporierux. 

A midi, 3 1 degrés 55 minutes de ktitude 
nord , et 65 degrés 5q mimite^ de longitude 
ouest, méridien de GreeiiMfich. 

Nous sommes, à quelques minutes près , 
sur le parallèle de la patrie n'Ord^d^ Ber- 
mudes. Leur longitude est diversement in- 
diquée sur les cartes marines;, mais, par 
terme moyen , je la suppose de 64 degrés 
du méridien de Gréetlviricb; de siôrte que 
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nous n'en serions pas à la distance de plus 
de quinze lieues , les degrés de longitude 
D'étant que d'environ dix - h uil lieues vers le 
parallèle de treafe degrés. Il serait donc 
1rë&-TppssiUe, courant à Test ouest quart 
sud-^st^ comme nous faisons , que nous dé- 
couvrissions la terre ce soir ou demain 
matin. 

Il est rare , dans les parages ou nous 
sommes^ de voir uneiatiep aussi tranquilte. 
G^est à bon titra qy^^its- sont redites des 
navigateurs ) comme très-sujets aux tonr- 
mentes et à la îmi^. dea. ouragan^i dévas- 
tais rs. 

Mercredi i4 mai 1817, « la mer. Trajet 
de Charleston.d la Guadeloupe. 

Nouvelles contrariétés ! Nous tombâmes 
en calmé hier soir: cette nuit, le vent Veit 
,levé précisément à Tèst-sud-est, où nous 
de vrions^ porterie cap, au lieu de Fa voir au 
sud , où nous courons. Cette, nouvelle di-- 
rection.noos en^che de toîrles Berznudes, 
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3ont je pense que nous étions très -près; 
Quatre jours de plus vers Test nous au- 
raient mis en longitude et à Tabri ,de tout 
obstacle de la part des vents, même de celui 
de sud-est , qui nous eût conduits grand 
largue aux attérissages de la Désirade. Il est 
infiniment à craindre^ dans la latitude ou 
nous sommes aujourd'hui, que les vents 
d'est qui soufflent ne soient le commence- 
ment des aHsés, et que nous n'ayons long- 
temps à batailler pour nous élever au degré 
nécessaire. > 

A midi, 5i degrés 20 minutes de latitude 
nord , 64 degrés So minutes de longitude 
occidentale , méridien de Greenw^ich. 

Les Bermudes^ ou îles Sommers^ for-»^ 
ment un groupe d'îles de l'Amérique sep- 
tentrionale , dans l'Océan atlantique , à trois 
cents lieues des côtes des États-Unis. 

Elles furent découvertes , en 1 ^27^ par 
l'Espagnol Jean Bermuda^ > qui leur donna 
son nom sans j aborder. 

L'Anglais George Sommer^ qui y fit nau-^ 
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frage en 1609, daûs son passage à la Virgi- 
nie , leur a aussi donné son nom. 

Les' Anglais s'y établirent en 1612. Plu- 
sieurs royalistes oj>primés par Gromwell 
allèrent y attendre la fin des jours du tyran. 

Wallér'i poète charmant , chanta le sé- 
jour agréable des Bérmudes. 

On prétend que, depuis un siècle, les 
ooiragans, inconnus auparavant dans ces 
. îles , et qui s y font sentir actuellement, ont 
changé la salubrité de l'atmosphère, et 
que les maladies y régnent comme ail-* 
leurs. 

Les productions d'Europe et d'Amérique 
qu'on y a transportées y ont réussi, et l'on 
y fait deux récoltes par an. 

Les habitans s'adonnent peu au commeroe, 
qui consiste seulement en un peu de tabac ^ 
limons, oranges d'une grosseur prodigieuse 
et d'un goût exquis, bois de constmc^ 
lion , etc. Ils sont au nombre de dix mille; 
et leur principale occupation est de cons« 
truire de légers sloops et brigantins, dont 
ils font particulièrement usage dans lear 
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p^ ttâfic atec rAméidqiie sèptentrioàale 

et les Antilton. 

Ge^ vaisseaux sont àutet remarquables par 

leiOF vitëase^ que le cèdre dotit itssoitt&ite 
V^st pai^ ^ dur eié et sa duiiée^ 

, Le$ Beromdes comprep rient en viroir vingt 
mille acres ou dixmiUe kuit cent soixante- 
ciaq hectares. 

Longitude occidentale du méridien de 
Paris, 67 degrés 52 minutes 67 secondes; 
latitude nord, 5i degrés 11 minutes 3i se* 
condes. 

Les Bermudés sont de diilicile accès«^ La 
plus grande se nomme Bermuda, et la prin- 
cipale ville est Georgé's-TowEi. Elles sont 
t>ccupées paf les Anglais. 

« 

. Jtudi i5 i7i^iri8i7> à la mer.- Trajet de 
Charleètbn à la Guadeloupe^ 

Gë matin , la mcir est extrêmemeht dure. 
Les grains b<$us ont inondés , le tangage 
du navire est insupportable , son charge- 
ment étaut beaucoup trop fort sur l'avant 

Nous continuons notre triste marche du 
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pliisprèSy h lame presque de biMit; le ca^ 
au sud'-sud^reat. 

A midi, le temps s'esl un peti déhar^ 
bouille^ le soleil ^ pasu^ mais la mer Ëdt 
encore sentir sa rudesse- 

Nous sommes pan 5o. degrés. 7 miontés 
de. latitude iK>rd , et 64 degrés 3o minâtes 
de longitude ouest, méridieoi d^ Gre^ii^ 
«vriclu 

A deux lienresc, nous ayons re^ieonlré , au 
vent à nouSf un brick qui a hissé: paTÎHoft 
blanc : nons^ avons à l'instaqt arboré le 
siotre: laKoe de ces deux navires fraocais 
se rencontrant au. loi» et &bant> flotter les 
couleurs antiques, m^'à (^usé une certain^ 
sensation» Mous avons si peu. de bâtimeos 


en mer ! 


Apparent rari nantes îb gui^te yaato» 

f^endredi.iS mai 181 j , à la mer. TTraJet 

de Charleston à la Ouadeloupe. 

' ■ - \ • 

Temps par grains , grosse mer , veot d'est- 

nordrcst } marche au. plus près ^ sous Ie& 

f uatre voiles majeures, les riz pris dans lea 
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huniers I roulis fatigant par Tattention qu'il 
exige pour éviter de se casser le cou. 

On n'est pas embarqué pour ses menu> 
plaisirs i encore faut-il payer extrêmèmeat 
pour tous ces désagrémens. Un capitaine a 
bientôt fait de prononcer cent gourdes ; il 
n'est aucunement en peine de vous dire qu'il 
en a besoin d'avance pour ses provisions.^ 
Quoi qu'il en soit , je conseille à toutes le» 
personnes qui seront dans le cas de s'em-* 
barquer pour un trajet demer^ de ne compter 
absolument que sur les provisions qu'elles 
feront elles-mêmes; quelque positives que 
fussent les promesses qu'on leur ferait à cet 
égards elles éviteront d'être désappointées, 
w A midi^ 2Q degrés i5 minutes de lati-- 
tude nord , 64 degrés de longitude occiden-^ 
taie, méridien de Greenvçrich. 

Vers une heure, les vents ayant passé à 
r«t , nous avons viré de bord , portant le 
cap au nord , et plus souvent au nord quart 
nord-ouest. La dérive et la variation nous 
valent presque la direction nord -ouest. 
Ainsi, ayant à faire route dans l'est et au 
sud j nous allons à l'ouest et au nord j ce qui 
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est passablement désagréable au yingtième 
jour, de traversée. Mais il faut bien vouloir 
ce qu on n^ peut empêcher, et se persuader^ 
s'il est possible^ que tout est pour le mieux. 
A sept heures, les vents passent au nord , et 
nous virons de bord^ portant le cap à Test. 

Samedi \^ mai 1817, d '^ ^^^* 'trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 

Nous avons continué notre roule à Test 
touta la nuit, mais avec peu de vent, filant 
à peu près une lieue à rheure. Ce matio 
deux nœuds seulement; temps doux, belle 
hier, à la houle près, reste de la forte brisa, 
d'est qui a précédé. 

Â midi, 29 degrés^ i4 minutes latitude 
nord, 63 degrés 5o minutes longitude 
ouest , méridien de Greenwich. 

Toute la journée s'est passée en calme plar. 


n. X7 
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Dimanche 18 mai 1817^ à la mer. Trajet 
de Charleston à la Guadeloupe. 

Ppintde route cette nuit, faute de vent. 
Ce matin ^ vers huit heures ^ la krise s'est 
levée au sud-est, très-faible; nous avons le 
cap au nord-est qu^trt de QQr4 , filaqt deu^ 
nœuds et demi. L^, traversée se traîne en 
longueur d'une manière fatigante; et mal- 
heureusexnei^t, cq sojat de ces choses sans 
remède. 

Kbtis que diable alllatt-3 faire dans cette galère ? 

A midi , 2^9 degrés 8 n^inutes latitude 
nord , longitude 63 degrés 26 minute^ 
ouest du oiçridien de Greenwich. 

Vejr^jpidi et demi, la brise a pris plus de 
force, variant par momens du sud-est au sud- 
sud-est, et permettant de porter le cap tantôt 
au nord-est, tantôt à l'est. 

A quatre heures, le soleil se cache; ciel 
chargé de nuages ; notre espoir de voir pas- 
ser les vents dans la partie de Toue&t est 
frustré à chaque moment. 
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î 19 mai iSif, à la mér. Trajet dm 
Charleston à la Guadeloupe. 

Lés vents lM)W oM servi toute la nuit j la 
marche a été de ijuatre à cinq nœuds jus- 
qu'à «X beifres du matin » le xap à i est 
^uart sud-est > bonne route. La brise alors 
a faibli, le sillage borné à deux noeuds et 
demi. Horizon gras , soleil voilé , grains pas- 
sagers ^ flots amollis. 

A midi , point de hauteur ; v^nt de sud , 
petite brLse , quatre nœuds ; le cap à Test 
<{uart sud-est; latitude présumée > 39 degrés 
10 minutes nord ; longitude , 61 degrés 
^^ minutes ouest du méridien de Green«- 
wich^ 

A quatre heures > forte brise de stid«-sud* 
, ouest> cinq nœuds. 

Mardi ûx> mai \%\rjy à la mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 

Bonne route toute la nuit dernière, le 
cap à Fest^ filant de quatre à cinq nœuds. 

*7* 
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Ce matin, beau temps , vent de sud-sud- 

est, bon frais, cap à Test; au plus pris , 

quatre nœuds. 
A midi, 29 degrés 3o minutes latitude 

tord ; longitude , 60 degrés ouest du miëri- 
.ridien <le Green wîch. 
< Après - mi^di , temps couvert , orage , 
. grains, gro^e mer, les vents au sud^sud«* 

ouest, le $:ap au. sud-est. 

Mercredi Si Y mai iSij, d la mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 

La nuit a été extrêmement dure; nul 
moyen de reposer dans une méchante cat- 
bane, oùTon est, vingt fois par minutes, 
chaviré de tribord à bas-bord par le roulis 
•provenant de la force des lames et de leurs 
assauts continuels dans la marche au plu$ 
près. 

La navigation des Etats-Unis d'Amérique 
aux îles Antilles e.st détestable, en ce qu'on 
a sans cesse à lutter contre le vent et durant 
un très-long espace de temps« Depuis vingt- 
cinq jours que nous sommes en mer, à peine 


a^ons-nons fait les deux tiers du voyagerez,? 
dans ce même laps de temps , nous eussions^ 
ftit la traversée de Gbarleston en Fraoce» 

Aujourd'hui y les vents, ont adonné y ils- 
sont au sud-ouest; nous portons le cap au 
sud-est quart de sud ^ au y)lusprè$y filant 
trois nœuds ^ beau temps» mer modérée » 
petit frais. 

, Amidi, 29 degrés 5o minutes nord; lon- 
gitude occidei^tale y Ô9 degrés ouest du mé^ 
ridien de Greenwich. 

" A quatre heures après midi, le temps se 
couvre de nouveau, la brise mollit et se 
haie vers Le sud ; horizon gras , menaces de, 
grains, marche ralentie ; deux nœuds. 

Jeudi 22^ 771(2^ 1817, à la mer. Trajet de : 
Charleston à la Guadeloupe^ , 

Temps maussade > point de soleil , hoiri- 
zon gras ; atmosphère humide , brise mou«<i 
rante, marche réduite à un nœud, perdu, 
par la dérive , le cap au sud-sud-est». 

A midi, 28 degrés . 59^ miautes latitude 
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nord ; longitude ocddentide > ^ d^res^ 
jS minutes , méridien de Greeowich. 

Après-midi ^ grains coolinuels , bme el 
calme tour à tour. 

Kenâredi a3 mai 1817, à la mer. Trajet d& 
Charleaton d la Ouadeloupe. 

ISFous ayons fait peu de route oette nuit; 
Aujourdlmi calme ; le navire ne file pas ua^ 
nœud. 

Les dorades, les oiseaux de mèr^ el même 
le soleil que nous voyous , ne nous dédom- 
magent point du vent qui nous manque. G^ 
voyage n'anra point de fin ! 

A midi, 28 degrés 55 minutes de latitude 
nord ; longitude occidentale , ôy degrés 
4o minutes , méridien de Greenwich. 

Pour aller des £tats*Unis aux Iles-du« 
Vent, on cherche d'abord à s élever dans 
Test en gagnant plusieurs degrés de longi- 
tude au vent de Tilcy où l'on doit se rendre. 
Si c'est à la Martinique ou à la Guadeloupe ^ 
on va Uvpîquer vers les cinquante-huitième 
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ou soixantième degrés de longitude , afin 
de n'être point Contrarié j>ar le vent du 
sud-esl, le plus contraire tjue ï'on ait à 
craindre dans ces parages , où ils régnent 
eonstanimênt au ûôrd^est ou à Test; Ton 
porte ensuite le cap au sud pour aller se 
mettre en latitude du point de destination ; 
rendu à Ce dtgtê, il ûe reste qu'à dirîgef 
droit au port. 

Toute la journée s'est passée en calmé 
plat. 

Samedi 2^ mats iSiy y à la mer. Trajet de 
Charîeston a là Guadeloupe. 

Très^petlte briàe de notd-est, beau temps, 
le cap au sud-sud-est, deux nœuds. 

Nous avons pris, cé matin , quatre do^ 
rades : là première avait dans le corps \xà 
poisson-volant que l^on a mîs à rhameçon , 
et qui ^ successivement avalé par deust autres 
dorades , nous est revenu avec elles* 

A midi^ 28 d^rés ^9 minutes latitude 
nord ; longitude^ 87 degrés 5o miûliles 
ouest du méridien de Greenwich. 
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Dimanche a 5 mai 1817, à 2a mer. Trajet 
de Çharleaton à la Guadeloupe. 

Enfin . nous avons atteint les vents alises, 
et les plus favorables pour notre destination, 
ceux du nord-est. La brise avait un peu 
Iraiclii cette nuit ; elle s'est soutenue au 
même degré jusqu'à dix heures ce matin , 
où elle a faibli. Nous n'avons cependant 
jamais filé cinq nœuds dans cet intervalle , 
tant le navire marche mal et tant on a mis 
de maladresse en le surchargeant de l'avant^ 
ce qui lui fait perdre un temps prodigieux 
à plonger au lieu de filer, outre que ses 
xnouvemens de tangage en deviennent ex- 
trêmement durs et désagréables. 

Le temps est légèrement couvert^ mais la 
température est tout-à-fait douce; c'est celle 
de la zone favorite et aussi la plus rappra-- 
chée du soleil. 

AÎBsi Tenfant gât^ , sons le toît paternel , 
Jouit seul du sourire et des dons de sa mère » 
Quand ceux du même sang boivent la coupe amèrt; 
Triste apanage du mortel ! 
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: Nous n'avons plus que du beau temps à 
espérer jusqu'à la fin du trajet; en cela^ il 
difierè totalement du voyage de la vie, où 
les plus beaux jours s'écoulent avec tant de 
rapidité, à l'heureuse époque où tous les 
avantages se réunissent pour l'enchanter: la 
sanlé; la jeunesse et Teispérance, cette te- 
nace divinité qui ne lâche prise, qu'à la 
mort. Les anciens la représentaient vêtue 
d'une tunique extrêmement fine qu'elle re- 
trousse de la main gauche , afin de n'en' 
pas être retardée dans sa marche; car elle 
est sans cesse en action ; il est de sa nature' 
de ne jamais s'arrêter. Elle tient une fleur 
dans sa main droite; allusion ingénieuse aux 
riaos projets dont elle aime à se bercer ; 
image trop vraie du peu de durçe des jouis- 
sances auxquelles elle s'attache. 

Optima qucqn« dies miserU morulibus aevi • 
Prima fîigit ! suheunt morbi , tristisque senectus, 
Et labor, et durae rapit in<dementia mortis. 

ViRG. Georg, lib. III ^ t. 66 et s. 

A midi , 26 degrés 4o minutes de latitude 
nord î longitude , 67 degrés 3o minutes 
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ouest du méridien deGreenwich ; 60 degrés 
ouest du méridieû de Paris. 

Lundi a 6 mai 1817^ à la mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 

Ce matin , ciel couvert et grains ^ calme 
jusqu'à dix heures; les vents alors se sont 
levés au sud-est, nous forçant de tenir £? 
-plus prèsj . le cap au sud «sud- ouest. Ua 
qnart-d'heure après, calme de nouveau. 

Notre route est de pièces et de morceaux. 
Je n'ai jamais été aus^ contrarié dans cin* 
quante ou soixante traversées que j'ai faites. 
U j a un mois que nous sommes en jmer, et 
il nous reste encore plus de dix degrés à 
faire. 

A midi y a6 degrés 3o minutes latitude 
ouest ; longitude , 57 degrés 35 minutes 
ouest du méridien de Greenv^ich. 


> ^ 


Mardi 37 mai 1817, à la mer. Trajet d^ 
Charleston à la Guadeloupe, 

Tout raprès-midi , hier, se passa en calme. 
Ce matÎD, temps superbe^ vent d'est-sud^-; 
est, petit frais; le cap au sud quart sud-est; 
trois nœuds, très-belle mer. 

Le calme d'hier nous amena un requin 
femelle, de neuf pieds de long; nous le 
primes sans peine, à Taîde de sa voracité, 
quoiqu'il se fût débattu long-temps avec 
une vibleace extraordinaire; ses pilotes 
étaient encore sur lui lorsqu!il fut enlevé 
le long du bord; ils ue l'abandonnèrent 
qu'^n cet instant , détachés par le frottement 
contre le navire. Il est extrêmement curieux 
die voir ces petits poissons découvrir quel* 
que morceau de viande, flottant, pevenir 
trouver le requin , et le guider vers sa pâ- 
ture« Les matelots voiit faire fête de sa chair 
qui est fort blanche; l'épine de son dos sert 
à faire des très-belles cannes, en passant un 
fil de fer dans la cavité de la moelle. Celle 
que le capitaine a retirée mesure près de six 
pieds > aussi droite que possible. 


( 268 ) 

La peau da requin a aussi son utilité : on 
en fait des gaines d'étuis , etc. 

Tout au monde est au plus adroit ; 
^ La force m^me perd son droit 

Contre l'esprit et la finesse ; 

La puissance au génie étroit 
; Sert de triomphe à la fiiiblesse : 

AUnon ! serais-tu maltresse 

£n Europe et dans FunÎTers y 

Si le Corse , Uche et pervers , 

Infime tyran de Lutèce 
Vtût ignorance crasse et par scélératesse , 
" Ne t'eût livré Tempire et le sceptre des mers ? 

' A midi» latitude nord, 26 degrés o mi* 
iiutes; longitude^ 67 degrés 4o minutes ouest 
du méridien de Greenwich. 

Les oiseaux dits sataniques (espèce d'hi* 
rondelle de mer) nous ont tout-à-fait aban- 
ilonnés; ils se tiennent particulièrement entre 
les 3o et 4o degrés de latitude nord. 

Mercredi 28 mai 1817, à la mer. Trajet 
de Charleaton à la Guadeloupe. 

Vents alises, de Test quart sud-est; bon 
frais ; beau temps ; le cap au sud quart sud-* 
est; trois nœuds et demi. 
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Nous vtmes hier des pailles-en-quetie ; 
c'est l'oiseau des tropiques. S'il plaît à Dieu | 
nous passerons demain le tropique nordj^ 
après trente jours d'une assommante nayi:: 
gation. Il n'y a là qu'un mot : . \ 

Âb uno disce omnes. 

A midi , 2^ degrés 5 1 minutes latitude 
nord ; longitude ^ 5i degrés 5i minutes 
ouest du méridien de Gréenwich. 

- • 

. Jeudi 529 mai 1817^ à la mer. Trajet de . 
Charleston à la Guadeloupe. 

f 

' Ce matin , vent d'est modéré , très-belle 
JQumée y ciel de la zone favorite , le cap au 
sud quart sud-est, de trois nœuds à trois 
pœuds et demi. 

A midi, 23 degrés 55 minutes latitude 
nord 9 et Sj degrés 54 minutes ouest du 
méridien de Greenwich, 

Le tropique étant par 23 degrés 28 mi^ 
nu tes, nous ne le passerons que ce soir vers 
neuf heures, le navire ne filant guère que^ 
trois nœuds. 
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' 3?ftrvciiu.au m^ri^ôn , le sofeil ne faisait^ 
avec notre zéflhb , <Jiï'uû angle de deux de^ 
grés et deiâi> se trouTant aujourd'hui par 
30 dégrés 36 minntes 4^ secondes noi^d de 

Féquateur. 

Pour prendre hauteur ea mer, on se 
sert communément de Voctant, ainsi nomme 
parce cfu'îl est la huitième partie de la cir- 
conférence du cetcle, comprenant quarante^ 
cinq degrés ; mais^ il est divisé en quatre* 
Tingt-dix parties, et par conséquent équi- 
valant à un quart de cercle , à cause de la 
propriété commune aux miroirs qu^on fait 
enti'ér dans sa construction. 

Prendre hauteur, c'^est mesurer Tare de 
cercle compris entre le soleil et Fhorizon. 
Cette opération se feit au moment où le so- 
leil passe au méridien. Le complémient de 
cet are eist la distance du soleil ati zénith. 
Cet angle connu, on consulte les tahles de 
déclinaison du soleil : si cet astre est dans la 
partie nord de récliptique, on ajoute la dé- 
clinaison au nombre de degrés que inesure 
Tare compris entre le soleil el et le zémlh; 
si la dédâoaison est a^istrale, on ht retranche* 
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Manière donion prend hauteur à la mer: 

Pour abtenîp ce résultat , on commeneoi 
ï>ar rectifier Toctaot , en s'assarant que Jle9 
deux miroirs sont perpendiculaires au plan 
de Tinstrumont Cela fait, on le tient Tare ea 
tas, le plus verticalement <jae Ton peut^oa 
place ensuite Foeil à la lunette ou pinoule} 
et, regardant l'horizon à travers de la glace 
posée vis-à-vis, dans l'endroit q«i répond à 
peu près au-dessous du soleil , on fait avan- 
cer l'alidade sot le limbe : par le moyen de 
ce mouvement, l'image réfléchie vient se 
joindre à l'horizon , vu à travers U petit 
miroir. La hauteur de l'astre se trouve , par 
le nombre des degrés, marqués par l'alidade» 
^depuis le commencement de la division jus- 
qu'au point de cette alidade qui indi<|ue 
^ zéro. La distance au zénith , qui est son com- 
plément, se compte, au contraire, de ce 
^int zéro, de l'alidade jusqu'à'quatre-viiigt- 
jçlix degrés« 

On commence l'opération vers oiiie 
iieures et demie : quand on a ^lacé l'image 


du spleU à l'horizon , de manière que la 
ligne de cet horizon forme tangente au botd 
inférieur du disque , on observe si le soleil 
s'élève au-dessus de celte tangente ; dans ce 
cas, on Ty replace encore par un nouveau 
mouvement avec le limbe, et ainsi successive-» 
ment jusqu'à ce que l'image du soleil plonge 
son bord inférieur sous l'horizon. Ce mo- 
ment indique Theure de midi : on fixe alors 
l'alidade au point où elle se trouve , en ser^ 
rant une vis placée à son extrémité infé- 
Tieûre; et, comme nous venons de le dire , 
elle indique sur la division du limbe la hau- 
teur de l'astre et la mesure de l'arc entre lui 
et le zénith. 

La hauteur observée , il reste encore plu- 
sieurs corrections à faire : oii n'a encore que 
ia hauteur apparente de l'astre; il est néces- 
^re de connaître la hauteur réelle. 

La première correction concerne YincU- 
■naison de F horizon de la mer. 

La première' cause qui fait différer la hauî- 
teur réelle d'un astre de la hauteur trouvée 
par l'iîîstru ment, est la dépression on Fm- 
0linaison du rayon visuel de l'observateur 


an plan de Fhorizon ; car, lorsqu'on est 
élevé au-dessus de la mer, et qu'on regarde 
son extrémité apparenté, le yayon visuel n'est 
pas de niveau; il est plus ou moins incliné 
du côté.de la mer, selon qu'on est plus ou 
moins élevé, 

' Ainsiy lorsqu^on regarde t astre en face^ il 

\faut toujours relfy^tncher VincUnaison de 

T horizon visuel -de lu hauteurobsen^ée ^ ou^ 

€6 qiH retient au même , ajouter ceite incl^ 

naison à la distance de Vautre au zénith, 

La seconde correction provient de la re- 
Jraction astronomique. Cette seconde cauàe 
^tére la vraie hauteur de l'astre, et le ftût 
toujours paraître plus élevé qu'il n'est réel- 
lement. 

Placez un objet au fond d*un vase , de 
manière que les bords du vase vous em- 
pêchent de voir l'objet; faites verser de 
l'eau dans le vase , vous commencerez à 
voir l'objet qui vous était auparavant caché. 
La réfraction élève donc les astres en ap- 
parence; et on sait, par une infinité d'ob- 
servations certaines, que^ lorsqu'ils nous 
paraissent à l'horizon, ils sont réellement 
II. x8 


( 274 ) 

«ûvit^on trente -trois minutes an -dessons. 
Lorsque le soleil ou la lune se lève ou se 
couche 9 la partie inférieure de ces astres 
Bouffre plus de réfraction que le haut , ou 
paraît plus élevée à proportion ; c'est ce qui 
est cause que ces astres prennent alors à 
notre vue une forme ovale. 

Puisque la réfraction élèi^e f astre en ap-^ 
pnrencey il faut donc toujoui^s la retrancher 
de la hauteur observée, ou bien Va jouter à 
la distance de V astre au zénith. 

La troisième correction a lieu à raison du 
demi-diamètre du soleil. 

Lorsqu'on se sert de Foctant^ et que Ton 
aime mieux faire toucher le bord de l'image 
du soleil par l'horizon de la mer, que de 
mettre par estime le centre du soleil sur cet 
horizon , alors il faut corriger son observa- 
tion par le demi-diamètre du soleîL On en 
trouve des tables dans les traités de naviga- 
tion , comme aussi pour l'inoUnaison de 
l'horizon de la mer, à raison des diverses 
hauteurs des vaisseaux , et pour les réfrac- 
tions; maïs on peut, sans erreur sensible , 
employer le demi-diamèlre du soleil^ tou- 
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jours de seize minutes justes y pendant 
toute l'année. 

Lorsqu^on a observé le bord inférieur du 
soleil, il faut ajouter son demi-diamètre à la 
hauteur^ou bien le retrancher de la distance 
4tu zénith. 

L'inclinaison de Thomon^ pour quinze 
pieds ^ donne 4' o*". 

La réfraction varie suivant les hauteurs 
apparentes : la réfraction moyenne , pour 
quarante-cinq degrés^ donne une minute. 

On retranche ordinairement les minutes 
provenant de l'inclinaison de l'horizon et de 
ia réfraction des seize minutes du demi-dia- 
mètre du soleil : c'est à peu près cinq mi- 
nutes de seize ; reste onze qu'on ajoute à la 
hauteur. Ce qui reste en complément^ ou le 
nombre de degrés du soleil au zénith s'a- 
, joule ensuite à la déclinaison, si l'astre est 
au nord de Téquateur; ou se retranche, s'il 
est au sud. Le résultat donne la latitude 
exacte. 


iS 
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Vendredi Zo mm iSiy, n la mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 

Nous passâmes le tropicpie , hier soir, 
Ters neuf heures. Aujourd'hui^ les matelots 
se sont Kvrës à leur récréation ordinaire, 
lorsqu'ils se trouvent dans les parages où 
nous sommes. On sait qu'ils baptisent tous 
ceux qui n'ont pas encore passé le tropique , 
passagers et autres. Celte cérémonie d'usage 
leur vaut «me petite rétributièn^ faible dé- 
dommagement du genre de vie pénible et 
anti-fiattirel auquel ils se sont voués. Sous 
l'équateur, on est sujet à un nouveau bap- 
tême, et aussi au passage du Sund , dans la 
Baltique et au détroit de Gibraltar, etc. 

Le temps est aussi beau qu'il puisse être ; 
mais nous n'en jouissons qu'à moitié, con- 
damnés à naviguer au plus près du vent; ce 
qui retarde notre marche et nous assujétit à 
des tangages très-fatigans. L'incertitude où 
l'on est toujours à la mer du méridien sur 
lequel on se trouve , nous force à ne pas 
céder un mille de l'espace que nous pou- 
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Tons avoîp gagné au veat de Vile où le navire 
doit se rendre y afin de n'être point exposés 
à de grandes contrariétés en cas d'erreup^ 
dans l'estimation de la longitude, chose si 
commune parmi les marins. Une fois en 
latitude avec la Guadeloupe ^à quelque dis« 
tonce que nous en pussions être a^ vent, 
tout nous servira pour la franchir avec cé- 
lérité, les vent& alises ne variant que du sud«- 
e&t au nord-est; ce qui. nous permet, dans 
tous 1^& cas> de cingler vent-arrière ou par 
la hanche, aidés par les couraus et poussés 
par la lame. 

Le vent toujours à l'est nord-est, le cap 
au sud quart sud-est , trois, nœuds. 

A ihidi, 22^ degrés 38 nnnutes de latitude 
Bord \ longitude , bq degrés 55 minutes 
ouest du méridien de Greenwich; ou, de 
Paris^ 6a degrés 25 çsinutes ouest. 

Samedi 3 1 mai i8] 7, a /a mer. Trajet de 
Cbarleslon à la Giuadelçupe. 

Nous naviguons dans la plus belle mer 
qu'on puisse voir : le^i flots, devenus plus 
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traitables^ réfléchissent l'azur de la zone 
torride, en le diaprant çà et là de cou- 
ronnes mobilement argentées; noire marche 
est un peu plus vive; la lame nous prend 
moins de Tavant; le vent d*est, bon frais , 
nous permet de filer entre quatre et cinq 
nœuds : c'est presque le nec plus ultra do 
Jeune^Jacob. L'écume jaillît autour de sa 
proue teutonique> et va former au loin , 
derrière sa poupe, une trace tourbillon- 
née > fragile monument de sa victoire. 

Et spumas salis sre ruebant* 

A midi f nous avions fait dans les vingt- 
quatre heures quatre-vingt-quinze milles, te 
cap au sud quart sud-est; la dérive n*àyant 
pas été de plus d\m quart dans l'ouest , la 
roule a valu le sud plein. 

La hauteur a donné 2 1 degrés 10 minutes 
de latitude nord; longitude présumée, 
57 degrés 55 minutes ouest du méridien de 
GreenwichjoudeParis, 60 degrés 25 mi- 
nutes. 
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Dimanche 1^^ juin \Zx^,àla mer. Trajet 
de Charleston d la Guadeloupe. 

Voici le troisième nom de mois qui figure 
sur mon journal depuis le commencement 
d'une traversée qui, pour aller du vent sous 
le vent y ne demande pas une quinzaine* En 
allant dans Fouest^ l'année dernière , je 
songeais par avance à toute la peine et à la 
longueur du temps qu^exigerait mon retour 
en sens contraire. 

Heureusement le terme approche ; la 
chaleur nous l'annonce , l'astrolabe le con- 
firme, et nos désirs sont bien loin de vou- 
loir contredire leur assertion. 

O nu , quando te aspiciam ! 

Le temps est toujours à son maximum de 
beauté. Le jour donne brise, ciel riant, la 
mer comme pour une partie de plaisir, la nuit 
pleine lune , flots diamantés , douce haleine 
des zéphjrrs sous le firmament le plus ra«- 
dieux. 
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* A midi y ig degrés 4^ minutes de latitude 
nord ;' longitude , 57 degrés 55 minutes 
ouest du méridien de Oreenwicb; oq^ de 
Paris y 60 degrés 25 minutes ouest. 

Lundi a juin 3817, a la mer. Trajet dm 
Charleston d la Guadeloupe. 

> 
Nous avons fait aujourd'hui notre cbefV 

d'œuvre , la brise ayant uu peu fraîchi» 

comme il était probable > d'après la position 

du soleil à notre égard et reiOTet ordinaire d^ 

la lune trente-six ou quarante-huit heures 

après la conjonction ou Topposition. L^ 

Jeune-^acbh a donc filé cent quinze nœuds 

en vingt-quatre heures^ Nous gouvernons 

maintenant au sud y ce qui rend notre 

marche un peu plus facile. 

En naviguant sur le même méridien y 

comme nous avons fait depuis quelques 

jours y la variation étant presque nulle entre 

les tropiques > et la dérive nous donnant le 

sud plein lorsque nous avons ou le cap aa 

sud quart sud-est > il était facile, par la hau* 

teur observée 9 de corriger l'estime de la 
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toute, parce que, dans ce cas, elle doit 
& accorder parfaiteoient arec la latitude ob- 
servée. 

A midi, 17 degrés l^o minutes de latitude 
nord; longitude, 58 degrés ouest du méri- 
dien de Greenwich; ouest de Paris, Gode- 
grés 3o minutes. 

Vent d'est, bon frais, le cap au sud , cinq 
nœuds ; temps du paradis terrestre ou des 
îles Fortunées» 

Mardi 5 juin 1817, à la mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 

' A six heures du matin , nous trouvant par 
26. degrés l^o minutes en latitude de la 
Désirade, nous avons quitté la direction 
sud pour gouverner à l'ouest vers cette île 
au vent de la Guadeloupe. 

Demain, suivant toute apparence, nous 
Terrons terre dans l'après-midi; dans ce 
cas, nous mouillerons à la Pointe-à-Pître 
le 5, jour de la Fête-Dieu. 

JNous naviguons maintenant vent«arriëre , 
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]a lame et les courans ea notre faveur : tout 
coDCOurt à nous servir^ et la comparaison 
du passé; et le temps radieux dont nous 
jouissons , et surtout le charme d'arriver 
après quarante jours d'ennuyeuse traveiv 
sée, et le riant espoir de retrouver d'an- 
ciens amis naguère séparés de nous par de 
si vastes mers. 

En rentrant dans les colonies, mon jour- 
nal, déjà par trop sec, n'aura pas même le 
piquant de la nouveauté pour les objets à 
traiter et à peindre. 

Oznnia jam vulgata. 

S'il en résulte quelque relâchement de 
zèle et des lacunes dans mes tablettes , ce 
sera donc purement par égard pour mes 
lecteurs et autant pour ne pas abuser de leur 
complaisance , que par respect pour le boa 
goût qui proscrit les redites. 

Sunt certi denique fines , 
Quos ultra citràque nequit consistere rectum» 

À midi r 16 degrés 8 minutes de latitude 
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ftord; longitude, 58 degrés 3o miaules ouesl 
du méridien de Greenwich ; ouest de Paris , 

Mercredi t^ juin 1817, « la mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 

La brise continue à nous servir; nous 
avons filé constamment cinq à six nœuds 
depuis hier, sous la misaine, les huniers, le 
grand-perroquet et les bonnettes, par un 
temps de commande. 

Â midi, 16 degrés 22 minutes de latitude 
nord; longitude, 60 degrés 5o minutes ouest 
du méridien de Greenwich ; ouest de Paris , 
63 degrés. 

Jeudi b juin 1817, à la mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 

On a eu connaissance de la ' terre cette 
nuit. 

A cinq heures du matin , nous longions la 
côte orientale de Marie-Galante. J*ai eu 
^indicible plaisir de revoir cette île char- 
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mante et de recoûnaitre les habitations de 
mes amis, dont je passais à peine à un 
mille. A six heures, nous avons passé de*^ 
Tant le Bourgs d'où je partis il j a un an» 
J'ai éprouvé un serrement de cœur doulou- 
reux en me vojant dans l'impossibilité de 
débarquer pour me hâter d'aller embrasser 
un ancien camarade qui m'a donné tant de 
marques d'attachement sous son toit hospi-« 
talier. 

Je ne décris plus rien i tout est déjà peint ; 
il faut toujours répéter: c'est riant, merveilr* 
leux, enchanté. ^Nous naviguons dans ua 
petit archipel formé par la Dominiîque , Ma- 
rie-Galante, lesSaintes, et l'imposante Gua- 
deloupe exposant avec orgueU son magni« 
fique amphithéiitre de verdure. 

Si quelque chose peut ajouter aux senti- 
mens que j'éprouve et à l'éclat du coup d'œil 
dont je jouis en- ce moment, c'est de me 
trouver sur le théâtre de mes premières 
campagnes navales , sous le comte de 
Guichen, en avril et mai ijSor ^^ sous le 
comte de Grasse, en avril 1782, lorsque 
cent vaisseaux de guerre > rassemblés dans 
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Vespace étroit que je traverse, vomissaient 
la foudre et la mort, formant le plus majes-* 
tueux spectacle dont l'Océan fut jamais le 
témoin, et d'y joindre le souvenir du sang 
versé pour la gloire des lys et des flammes 
royales. 

A midi, nous jetons l'ancre dans la rade 
de la Pointe-à-Pître. 

Vendredi Qjuin 1817. Pointe^d^Pitre. 

{Guadeloupe). 

En parcourant hier les rues tristes et ié* 
peuplées de la Pointe>à-Pitre, j'ai été étonné 
de l'extrême changement dans l'apparence 
de cette ville depuis l'année dernière , même 
àl'époque où les maladies et la mortalité y 
exerçaient des ravages. Les Anglais lui don* 
naient un certain air de vie qu'elle a perdu. 
La Bèvre jaune n'avait pas encore balayé sa 
population. 

Dans les maispps où je suis entré pour 
voir les personnes de ma coilnaissance , ou 
elles avaient fui dans les campagnes, ou la 
mort les avait moissonnées, ou elles languis^ 
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•aient pâles et livides, sans mouvement et 
presque sans vie. 

La Pointe-à-Pîtré, l'année dernière^ était 
un vaste cimetière où s'agitaient quelques 
vivans ; aujourd'hui d'est un sépulcre meu^ 
blé de cadavres ; un nijage de vapeurs pesti-^ 
lentielles se déroule silencieusemenl; et vo* 
mit la mort sur cette plage proscrite) éppil- 
vantaii de l'avarice et de Tinexlinguible soif 
de Tor. 

A cinq heures après-midi , je me suis em« 
barque sur le bateau le Timoléon, capitaine 
Martin y homme de couleur, pour aller à 
Marie-Galante. 

Samedi 7 Juin 1 8 1 7, à /a mer. Trajet de la 
Guadeloupe à Marie-Galante. 

m 

Après avoir passé une abominable nuit , 
nous nous sommes trouvés au jour près de 
la pointe nord de Marie-Galante. 

Contre l'ordinaire j en ces parages tor^ 
ridesy le ciel est couvert et chargé de nuages. 
Les grains nous inondent d'une part ; les 
lames se jouent de notre humble figure sur 
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les eaux; le soleil boude sa plus aimable 
favorite, étonnée de ne pas le voir lui sou- 
rire , et moi f attends avec impatience le 
moment de sortir du maudit bateau où je 
«uis pour respirer l'air pur des hauteurs en- 
chantées de MarierGalante. 

Â quatre heures après-midi, nous avons 
jeté l'ancre devant leGrand^Bourg de Marie- 
Galante, après un détestable passage de 
vingt-quatre heures» 

Mercredi ii Juin 1817. j^u GrandSourg 

(JUarie-Galanté). 

% 

Je passai au Bourg le dimanche 8 juin; 
le lendemain 9, je montai à cheval pour 
aller voir M. de 6 ... ; je passai la jour- 
née chez lui, d'où nous partîmes ensemble 
le mardi 10, pour aller demander à dinerà 
madame de C. . . Nous. arrivâmes chez elle 
à midi; en me retrouvant sous ce même toit 
où l'amitié me fit passer naguère quelques 
jours heureux , j'eus une nouvelle preuve 
ide ce que je dis souvent : Le monde change 
de face tous les huit jours. 
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Une année s'était à peine écoulée, ce 
n'était plus le même asile simple et cham- 
pêtre; on bâtissait; on démolissait; ce n'était 
plus le ikiéme calme dans cette modeste rer 
. traite : partie de ceux qui l'habitaient de 
mon temps l'avaient quitté : remplacés par 
des inconnus^ de nouveaux serviteurs te- 
naient lieu des anciens ; l'ouragan avait flétri 
les campagnes et les vallées , le berceau de 
fleurs avait disparu ; mes sentimens restaient 
les mêmes au 'milieu de tant de débris, et 
mon cœur, tristement isolé sur un monceau 
de ruines, victime saignante, palpitait le' 
martyre , en proie aux plus hautes douleurs 
humaines. 

Vers le coucher du soleil, j'abandonnai 
ces lieux jadis enchantés , si sombres main- 
tenant ; j'errai dans les vallons solitaires et 
sur le sommet des mornes arides d'où, le 
chagrin en croupe , 

Po6t equitem Sfedet atra cura, 

je contemplais au loin le vasle océan en lui 
reprochant de m'avoir respecté depuis de si 
longues années pour me livrer à des touc- 


vieiite$ mille fois plus terribles que la colère 
des flots 9 à des douleurs plus profondes que 
ses noirs abjmes^ à un isolemeut plus a& 
freux que celui de la plage solitaire aux 
effroyables écueils des martyre! 

A la nuity je suis rentré au Bourg , où fai 
cherché le bord du rivage, comme conforme 
à ma triste pensée y par lé murmure renais*» 
sant de la lame , dont Técho lointain répétait 
la plainte nocturne sur Ja cote sauvage des 
x^anceniUiers et sur la longue chaîne de 
récifs, dont la nature l'a cernée* 

Je ne dirai point quelle jetait en ce mor 
oient ma situation : . . • . le flot m'attérait. . . 
il ne me resta que 1^ force et là raison né- 
cessaires pour arrivera mon réduit où, seul 
dans Tuoivers, errant et dépouillé, sans amis 
et sans moyens, le sommeil refusait de s'ap- 
pesantir sur mes brûlantes paupières, sans 
espoir d'une main qui les ferme à l'heure 
fatale , et d'une larme en tribut de regrets! 
. . J'ai trouvé les habitans de Marie-Galante 
divisés entre eux plus que jamais; les germes 
de cette division existaient déjà l'année der- 
nière ; ils se sont développés à raison de la 
II. 19 
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Is^tir BÀtttDe, qjui iB^ feil prospéiTeraiFectafilr 
dto.rapkilUé daDStoitô ieà petits $tidre>î4»4 

Le' partL ré7olii^ariDalre>^ qui' compreB<^ 
neuf cent qùatit^^^^vin^^KËit^ueiiP iodividuâ^ 
auB mille, à' Matôe - Qal^ftnte* ^ était eitcore 
cofnpnîmé lianoéè dld^oièpe, pcUv suite de lâr 
déboQte^totalede l^rm^e^dë Bùcjiï^parte ea' 
Erani^e > wéneinent- en^ope réeent' à cetteh 
épbqne^ etpeni^i^ô même parla prétonce^ 
dés Angl»6. La.au>ll6sse<}e9 tnesured*add{f«' 
tées; le triomphe da ta iv&d^bomirie^> acteurs- 
disëngaëS'ddlâ4!é¥ol4!iiièn; l$s présence d\ia 
grand nombipe xl'aistpes • pltf^- obscur» > triàH- 
employés lucratit»einent dan^ li^ diverses 
branches de l'odftyim^ralioti civilfit et miK^ 
taire . dès-colonies.; lé refi^oi^ des- rojalistes- 
éprouTes^ composant le corps dèS' députés ecr 
Brance; le senthnent de là^tbrce numérique, 
etuoe vaaitéqui n^ permet pas dlmagme^ 
dés supérieurs , et qui a^ tocrte Ffeftensité 
nécessaires pour en venireosaite è'ne vouloir 
pc^n t d'égauiD : toutes ces causes o&t épa«- 
noui les visages > délié les langues^ et pro«- 
duit^sa&s^ contrainte 'Cette' nuée d^indéeens- 
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{M>pe^ ^rîés pfiricèà, la noblesse , le cXet* 
géi €î^r toute la c?és$e honnête qui tient 
iÉt hàtt étdré et atix séntîntens bonnétës. 

Iltefi i/églilé rorjg^ieil de certains pèiiià 
faabitaBS venus l'on ne sait d'où, possédant 
le huitième d'une petite sucrerie surchargée 
^faypotkequl&s y ne payant pott)t^ dépensant 
à crédit , courait tes campagnes stfr des cri- 
quets de quelques gourdes, buvant ou vo- 
ciférant sous des toits au verts à toute Farmée 
d^Eole> et s^assemblaôrt en club; an ces 
girânds hoiâmes «l'élàt^ ces honorables tnëtà^ 
brés, aprèi.avoîr démontré qûé la colonie 
B^a nul besoin des prîuceâ ni dé fa protëc- 
• tion française , concluent qtj*ir sdit pro- 
cédé à l'indépendance de Marie-Gàlaof é !. . li 
Où rit ! . • * . on rit!. ... on rît î . . . . 

yendreM iZ juiniiïj. Au Grand Bàûr^. 

Le mauvais temps me retient ici aujour- 
Â'bm, malgré le vif désir qtie j'aurais de faire 
voâe pow la Guadeloupe. H n'y a rien dé 
triste conmie l'endroit où l'oh fut heureux , 
iMsquli tout y est changé; quand le bonhëut 

*9* 
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s^e»t éraDOtti> et que des circonstances mal- 
heureuses ajoutent encore les tourmens de 
la pénurie à tous les supplices de lesprit et 
du cœur « .... Il est de cruels monaens dans . 
la vie i 

Samedi i4 /^^'^ 1817. Trajet de. lHarie^ 
Galante à la Guadeloupe. 

Â neuf heures^ je me suis embarqué sur 
le bateau le /î/z/M£./&r^^capitaine Jobn , allant 
à la Pointe-à-Pîlre : appareillé imaiédiate«* 
ment ; belle journée y petite brise de l'est. 

Je sens que je quitte à jamais MafricrGa- 
lante : déjà sa plaine verdoyante et ses co- 
teaux; ombragés affaiblissent leurs teintes 
diverses y à mesure que le vent enfle notre 
humble voile et nous éloigne d'un rivage 
naguère si riant à mes jeux. * 

Tant de choses se roulent dans ma pen-- 
sée, tant de souvenirs ^'y retracent ^ tant de 
contrariétés m'accablent, mou cœur est en 
proie à tant de douleurSi que je conçois à 
peine comment j'y puis résister^ suitout en 
songeant que^ depuis mon départ de France» 
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je ne m'étdis pas encore tjpouvé dans tine 
pénurie si absolue. 

J'emporte avec moi le trait cruel qui m*a 
'^blessé. 

Haeret lateri lethalis arundo. 

Où trôuverai-je quelque repos? Quelle 
terre sera mon asile? Quelle femme, elle- 
même dans le malheur (toute autre y peut- 
elle être sensible) , s'offrira pour adoucir 
mes infortunes ? 

Déjà le temps prélude avec sa faux impi- 
toyable : Texpérience et la raison répètent 
durement qu'il n'est point de bonheur ici- 
bas ; le poids du jour est, pour tous les êtres 
animés, du sommet à Fextrémité de Té- 
chelle. Dès demain nous ne serons que 
poussière , comme les cent milliards d'indi- 
vidus qui ont acquitté l'irrémissible dette. 
N'est-ce point adoucir ses regrets que de 
songer à cette multitude d'hommes et de 
femmes supérieurs en talens, en charmes, 
en vertus, et aussi parfaits que le comporte 
la nature humaine et que les tombeaux ont 
dévorés? Ah! si vous n'êtes plus, vous qui 
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fïites roroement et largueil de celte terre; 
qui se plaindra désormais de s'y ensevefir 
avec vqlre poussi^pç révérée? Que la foule 
ait assez de s'occuper des vivans, que lo 
grand nombre soit voué à Tégoïsme , je le 
conçois : mon cœur est de nature à regretter 
tout ce qui fut bnHanit de qualités, à quelque 
époque reculée que ce puisse être; à plus 
forte raison ctiérirai-je les hommes distiih-r 
gués et les femmes aimables qui font avec 
moi le misérable trajet d'une si cQorte 
journée. 

Est-ce toi, sèche philosophie; désespé-» 
raot matenalisn^e , est-ce toi qui: peux ofiGrir 
des consolations à rhomuie à la fois éclairé 
et sensible? 

Est-ce toi, profondeur du dé$ert,qni pour-» 
ras calmer la tourmente où je suis eu proie? 

Où te trouver? Gomment j vivre ? m 

L'homme en société n'est qu'uà être dégé— 
néré, honteusement dépouillé de tous ses 
moyens naturels. Pourquoi donc aî-^e sur-r 
vécu aux chances des combats, ajax dangers 
de tant de mers et de l^nt d'épouvantables 
fcueils mille ib|s br^Viés ; ^xkt QÛwmii& fi& 


MX poiigQardss 4^$ r^olutiote^ s'il felkît^ 
^n ui| âge inipui$&»aat ^t <tégradé , tratiiàr 
des jours malbeurevo^ ;dao$ k détresse et 
daas l'oubli du monde «ntier^ iraversailt 
celte terre cpmme le vQyageiir perdu sut 
]|es aables brûlais de lijbie^ ou dans. les 
profQndeuirs des forêts de T Amérique? 

Jtioin de nous toute plaiote » * • { des maux 
mille fois plus grands ont été soufferts > et 
sans lever te voile semé de larmes qui enve- 
loppe de son ombre le souvetiir et la dé^ 
pouille révérée des têtes les plus augustes..u 

Si Bélisaire^ rédiiit à solliciter Tobolë ^ 
joignait encore la cécité à ce comble d'in- 
fortune^ qui désormais aura l'injustice et la 
mollesse de proférer une importune plainte ? 

O femmes ! je vçous trente ans cuirassé 
contre vos flèches envenimées : n'était-ce 
donc que pour mieux assurer votte victoire 
tit succomber honteusement à Tépbque où 
l'infortune et les ans auraient» en cbargeàât 
ma têt€f f ouvert mçn tc^ur a totites leé fçii* 
blesses humaines? 

Xe malhebr est dans la desti^ef de 
l'homme; vouloir luttAr cohtz^ 6ette impé* 
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périeose loi, c'est prétendre changer rordre 
de la nature. Souffrir el mourir, c'est la 
science du monde : souffrons du moins avec 
décence et courage. Le grand César s'enve- 
loppa de sa pourpre Heureux qui n^a 

point à prononcer : Tu quoque et toi 

aussi en adressant ce doux mais ter- 
rible reproche au plus cher objet de soa 
cœur et de tous ses vœux ! 

A deux heures, nous jetons Tancre dans 
la rade de la Pointe-à-Pilre, où j'ai pris 
logement chez Marguerite le Blond, femme 
de couleur, rue Péniers. 

Mercredi 18 juin 1817^^ la mer. Trajet 
de la Pointe- à Pitre à la Basse-Terre. 
{Ile Guadeloupe.) 

A huit heures du matin , embarqué sur le 
bateau la Trompeuse^ capitaine JPoliac, de 
Bordeaux. 

A huit heures et demie , sous voile , beau 
temps, vent d'est. 

Je me sauve en toute hâte de cet horrible 
sépulcre de la Pointe-à-Pître ; il est au-des- 
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tus de tcHite ^affreuse description que fen 
pourrais faire. J'y suis resté quatre jour» ; 
aUeudàut une lettre importante : j'eii pars 
avant de l'avoir reçue ^ parce que je me sens 
atteint par la vapeur pestilentielle de ce dé- 
goûtant cloaque , où 1 on est comme dans la 
machine pneumatique, où leS' sens sont 
choqués d'une manière révoltante y où là 
vue de la mort et des spectres ambulans est 
encore le plus léger inconvénient de cette 
terre maudite. Elle est telle que l'imagina-- 
tion la plus fertile ne réussirait pas à con- 
cevoir un Ténare plus en proie à tous les 
fléaux de la terre et des enfers. 

La soif de l'or doit être bien inextin- 
guible, si elle peut enchainer ses malheu- 
reuses victimes sur un si dégoûtant amas de 
cadavres. 

Les bateaux même qui comibuniquent 
avec la Pointera-Pitre sont idiprégnés de 
miasmes léthifères. < 

Le vin est tiré ; il faut le boire. 

A deux heures, nous jetons Tancre dans 
4a Basse*Terre , où flotte maintenant lepa^ 


/^ 
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* 

niUon des Ijs jusqu'à nourel ordre ou noi»* 
veau désordre. 

iNotre traversée « été d'environ six heures» 
J'ai du payer le trU>ut des novices niciriris , 
moins par le mouveofient da bateau que pap 
les exhalaisons fétides de ces exécrables 
embarcations, les seules que l'on trouTe 
pour ces sortes de trajets. 

J^^di IQ Juin 1817. Habitation B avis p 
quartier Saint^Louis. 

A huit heures y ce matin, je suis allé à 
cheval sur Thabitalion Bovis , dont'j'ai parlé 
dans mon journal de février 1816. Le chan- 
gjement de séjour de la Pointe -à-Pitre à la 
Sasse-T^re m'avait déjà fait un bien infini; 
car la première chose au monde est de pou« 
yoir respirer : non seulement on jouit d'un 
nir pur à la Basse-Terre, mais on a le plaisir 
d'y voir des eaux courantes dont la vue et 
le bruit enchanteur suffiraient pour tous 
rendre la santé. 

. En montant sur les hauteurs de l'Ile , la 
te^ipérature est délicieuse^ dans toute Féteu*: 
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due de ce terme; mais si Fon a quitté la 
flointeràrPitce la yeille^ cauu^iexela m'est 
arrivé y le diiarme que Too go^te est au- 
dessus de toute expression. 

<^tt'îl ^sf. 4qux Qn rtoqte mvcgmsïsmoe , et 
surtout à de si Yas.tç.$ distaisiees de la terre 
Qalale^ de ^e diriger ver^ i^i toit ami, et &y 
revoir l'iami de soq lanfarice! 

A dix heures^ j'étais i^endudans l'Ëdeade 
ip^a ancien cainarade, à trois ci^ ts toises 
au-dessus du niveau de la mer, .qui termine 
l'horizon yersTotij^t dans un imme&seiloji'- 
gnem^Dt. Cette va$te plaine d'azur est pai> 
semée de voiles qu^ l'avamoe des honf mes et 
leur inalléralDrie mobilité dirigent > en tout 
sf^ns et en tovUes ^ajsons, an dépit des oura«T 
g^ns et de$ nombue^ses chances de de^truc«> 
lion , sqr le perfide élément^ . 

Qp'il ^§t dpMX , pour J'homme sag« , ée la 
çetr^it^ pâi^blt Q» iià s» sejeônfinerv de se 
yoir à l'abri d?s dangers ou la soif de l'or en*- 
traifia le navigateur, i^t de braver, au milieu 
des douceur^ de 1» vie , le coHmouîc de Nep-^ 
tune pt rii^pyissante rage des âots tonnanf 
CQPtve h ôvAgê ! 
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Vendredi 20 juin iSi^. Habitation Bopis, 
quartier S aint-'ljouis. 

Hier après-midi , mon camarade et moi 
nous montâmes à cheval , et nous nous reni- 
dimes à Thabitation Maillan , sittiée à cinq 
cents toises au-dessus du niveau de la mer: 
Nous y trouvâmes le propriétaire , M. de 
Maillan, qui, après les civilités d'usage, nous 
conduisit à son belvédère, petit pavillon d'a- 
grément construit à l'extrémité du plateau 
de la sucrerie, d'où la vue resserrée vers le 
nord par des mornes de mille toises d'élé- 
vation, couverts de sombres forêts et char- 
gés de vapeurs , rendent encore plus riant 
le paysage qui s'étend en direction de la 
Basse-Terre, L'habitation Bovis, tenue et 
fleurie comme un jardin, étale ses riches 
tapis de verdure embellis d'une résidence 
nouvellement bâtie sur le site le plus heu- 
reux, par-delà lequel la vue va se perdreau 
loin sur l'immensité de la mer, vers cette 
partie du ciel où le soleil , en achevant sa 
carrière^ forme une pluie d'or et de rubis 
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stir les tentures éclatantes qui reflètent ses 
derniers feux. 

A sept heures et demie > nous sommes 
revenus à l'habitation ^ ajant été forcés d'al- 
ler à pied une grande partie du chemin , la 
roideur ne permettant pas de descendre sur 
nos niontures. 

Cest maintenant la saison des pluies : à 
peine une heure se passe sans quelque grain, 
surtout dans le rajon de deux millçs autour 
des pics principaux. 

^ Dimanche 5t2 JmniSirj. Baase-^Terre. 

. Ce matin 9 vers six heures, je me suis 
rendu en ville avec mon ami. Il n'j a point 
de chemins dans les parties hautes; on tra- 
verse des sentiers extrêmement étroits et 
souvent en pente très-roide près des ravines. 
L'ouragan .ayant abattu les ponts ^ quoique 
bâtis en forte maçonnerie, pu est réduit à 
passer à cheval la raviné des Pères; et, pour 
peu qu'il ait plu , on se trouve obligé de ré* 
trograder, à moins de s'exposer à se nojer. 
Nous sommes dans la saison désagréable des 
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eoloBiM; t&teiops piu'detis dwe jos^i far 
mi-octobre; et, depuis le i5. )iriHet,'airà 
8ao&C€8$6à redowler les* ouragans. Celui' de 
septembre dei^oîer a causé de graBd^^dé**- 
M^treâ daij» Ici Antilles ^ nsorasrpaifsaf forcé 
^M pdur s'être prolongé pendent' l^es^ref 
de vingt-quatre heures : tous les^ vivres* enir 
étéd6ti>ûks& LeS'Cokms iKipréro^rans sesdnt 
trouV'ésdafts une esElrêfliedétresiJe'e^péQrt^ 
leurs atetiek^s-etpotu^éux-mémésï Les cantie^ 
ont été endommagées an point' que la ré^ 
coite en sucre n'a donné que moitié du pro- 
duit ordinaire; Les endos , les' foitnres' et 
beaucoup d'édifices ont été renversés. 

La colonie n'est pasdans un très«brîllànt 
état : l'oscMlation la fatigue ; ces éternèUe» 
mutations- l'épûisenti ËUeb vu/depui9vii^>^ 
euiff ans, les royalistes, les républicains/ 
l'insurrection des nègreii*, l'émigration, le» 
Anglais, le- gouvetnemeht de Buanapartè^ 
celui du roi, le pavillon tricolore, les An-* 
glais de nouveau , et db- nouveau lès trompes 
royales et les administrations métanj^ées.- 

A peine la coloilie peut-elle- respirer au 
milieu des tempêtes poUticpies efe 4»^ 
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•^te natm^i Lû' monnaîe: se changte^el stf; 
détériore ; on a remplacé à ki Martiiii<pld 
les mokos- par: dut papier;- c<f pspier u^si 
point eu de valeur : todteBteiisoufiraQQe* 

Att! miUeu de toas' otS' ^ésa^elB ^ le mm» 
rooaage s^aecroit:; les parties basse» de rite^ 
yi&:s k' càte de l'auest),- sont infestîées èë 
nègres marrons quii rendait les rbotes peu 
sàres à certaines beiyres*»^ Les nëgrts^, aujonr* 
d'faui cultivatetir^/ sont/ les méities ijuioni 
déjà joui de Tânancipation sons les tâctï^ 
oîens de la conTentioD; A- Tépoque très-ré^ 
eeiKle oàles maia^' sacrilèges des L^ • ••• et 
dès B. . . • osèrent chftoger les \^i' qu^ik 
avaient juré de défendre^ ces mêmes nègres; 
tout esclaves qu^ils sont, avoient nommé dei^ 
capitaines^ majors^ colonels et généraux. 
Us attendent sans cesse Kfaeure de k déli^ 
, intanee; etk pressent de leurs vœu5^ les plus 
sirdensi II s'introduit de temps à d[tMe dé»' 
gens de couleur envoyés de Saint - Do- 
mingue : Tépée de Damo^lès^est suspendue 
sur k tête du malbeureux coloni A p^ibe' 
Qse-t-il châtier son esckve sur les pknt&<^ 
tions : J'iosolence de k race ooi^e où mfi^* 
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tioe est à son conible dans les cités. Tous les 
biens sont eu vente > ou ils y seraient da 
moins 9 s'il j avait le plus l^er espoir de 
vendre > même avec tous les sacrifices ima-^ 
ginables. Les débileurs ne paient point ; la 
traite » fermée , laisse en langueur tous les 
ateliers; les réparations sont sqspjendues tant 
de la part des propriétaires que pour des 
travaux publics; la confiance:. est éteinte; 
l'argent est excessivement rare ; le com-» 
merce est en stagnation ; et , pour CQuron-^ 
nertous ces maux, la fièvre jaune ne eçfsse 
de mpissonner indistinctement et reuro- 
péen et le créole,, le soldat etl'bomuie de 
mevy le blanc et le métis, et l'employé fou- 
lant, et l'avide marchand que la soif de l'or 
porte à venir brûler ses voiles dans l'enfer 
de la Poinle-à-Pître. 

Les colonies ressemblent à . un malade 
çondauané , et qui n'a lui - même nul 
doute de sa prochaine fin. Ce dernier 
trait, achevant cette ébauche, donnerait seul 
une idée assez précise de la situation poli- 
tique et morale de l'archipel des Antilles , 
où les Européens établirent, il j a cent 
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quatre-vingts dns^ une puissaticé qui devait 
s écrouler avant deux siècles. 

Mercredi ^ 5 juin 1 81 7. Habitation Bom > 
quartier Saint-Louis. 

A onze heures , j*ai monté à t^faeval pour 
revenir à la campagne chez mon ami. Les 
fortes pluies d*hier avaient tellement grossi 
la rivière des Pères, que la communication 
fut interroinpue toute la journée pour les 
hommes à cheval. Ce matin ^ il restait en- 
core assez d'eau pour que j'aie eu quelque 
peine à passer. Il y a deux ans que le pont 
fut endommagé presque aussi fortement 
qu'il Test aujourd'hui, par suite de l'ouragan 
de septembre dernier. L'amiral Gochrane 
le fit réparer à l'instant. La colonie était 
alors sous la domination anglaise. Cette fois, 
on a négligé de le réparer immédiatement ; 
le mal s'est accru au point qu'il deviendra 
moins coûteux de faire un nouveau pont que 
de rétablir l'ancien. En attendant, on est en 
souffrance, particulièrement dans la saison 
dès pluies et de l'hivernage, où l'on est jour* 
IX. ao 
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tellement menacé de ne pouvoir se rendre 
en ville, ou d'y être retenti sans pouvoir 
rentrer chez soi. # 

L'après-midi , je suis allé vîsitet le moulin 
à eau de la sucrerie. Les cylindres n'en sont 
pas cannelés j mais j'y ai vu, comme à 
Sainte-Croix, ce qu'on nomme une bùgas-- 
sière, dont l'effet est d'épargner deux né - 
gresses ordinairement occupées à repasser 
la bagàsse ou canne à sucre déjà expiimée 
une première fois. Cette invention est d'au- 
tant plus utile , que les esclaves employés à 
passer la bagasse sont encore plus exposés 
aux accidens que ceux qui présentent la 
canne en premier, par la raison que , les 
cannes étant rompues, les mains doivent ap- 
procher beaucoup plas près des cylindres ; 
et, pour peu que les nègres soient distraits 
ou endormis, ils sont exposés aux plus af- 
freux de tous les supplices. 

Nous fûmes ensuite voir les travaux de 
l'atelier : ils avaient lieu sur un terrain diffi- 
cile et extrêmement roide. Je fus surpris de 
la régularité et de la perfection de Tou- 
vrage^i qiji consistait en sillons dans les- 
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quels on pratique des trous de quinze à diic^ 
huit pouces en carré pour y enterrer le 
platit. de cannes. L'usage français le vent 
ainsi. Le$ Anglais ont une autre manière 
dont j'ai parlé an sujet de la culture dansr 
l'île de Saint-Christophe. 

Les esclaves de l'atelier étant en ligne , il 
y a aux deux extrémités un commandeur 
pour diriger et surveiller le travail : Tun 
d'eux est en chef. Celui d'ici ^ de taille y de 
force et d'intelligence rares , est en même 
temps âdële, actif et 2élé pour les intérêts 
de son maître : c'est l'ame de l'habitation. 

Celle-ci est si parfaitement dirigée par 
son maître , homme extrêmement habile 
dans plus d'un genre y qu'il n'en existe pas 
une aussi bien tenue aux Iles-du-Vent ; et , 
ce qu'il j a de plus remarquable^ c'est 
qu'on n'y exerce presque point de châti- 
ment ^ ou qu'ils y sont réduits à très-peu de 
chose, par comparaison avec ce qui est ha<- 
bituellement pratiqué dans la presque géné- 
ralité des habitations. 

On distingue dans l'atelier un assez grand 
sombiie de negrefi ou négresses de la nation 
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Ibo. Os sont à la fois robustes , soumis y ex- 
cellens travailleurs et faciles à conduire : on 
en fait beaucoup de cas. 

Pendant les travaux^ une jeune négresse 
se tient derrière Tatelier avec des calebasses 
remplies d'eau pour les nègres qui veulent 
boire. 

Au coucher du éoleil^ Fatelier est congé- 
dié; chaque esclave va couper des herbes; 
et^ une demi- heure après , ils se rasseoî- 
blent tous devant la case avec leurs bottes 
de fourrage qu'ils distribuent aux bœufs et 
aux mulets. 

Samedi 98 Juin 1817^ Habitation Bopis^ 
quartier Saint^Louis. 

Hièr> dans Taprès-midi, mon ami et moi 
nous montâmes à cheval pour aller rendre 
visite à madame la comtesse d'Âitz, pro- 
priétaire d'une sucrerie dans le voisinage. 

n ne m'était pas difficile de pressentir les 
vues bienveillantes de l'amitié dans cette 
présentation à une dame veuve^sansenfans, 
et dont la fortune est considérable, son 
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habitation étaat du très-petil nombre de 
celles qui se trouvent entièrement libres de 
créances et d'hjpothèques. La case est 
ipieux qu'elles ne sont communément aux 
colonies ; quoiqu'on y remarque cette nu- 
dité absolue d^ameublemens ^ si extraordi^^ 
jiaire dans un climat voluptueux, chez : des 
personnes riches , et . surtout chez une 
femme qui a vécu, dans les prenaièr es sou- 
cié tés de Paris ;. ce qui tendrait à prouver 
cette vérité : que les choses de nécessité 
réelle sont en très-petit nombre et à jia por-> 
téede tou^; que la vanité seule , insatiable 
de sa nature , nous tend ses filets , et qu'en 
résultat elle nous soumet aux chaînes de la 
dépendance. 

Madame la comtesse d'Aitz^ n'est pas 
jeune ; elle ne manque pas d'esprit : la mar- 
nière excessivement douce (je pourrais dire 
exclusivement douce ) avec, laquelle ses 
esclaves sont conduits > au détriment de ses 
intérêts^ fait grandement l'éloge, de son 
^eœun Née créole, d'un père fort riche> 
elle s'est vouée,, durant dix années d'exil, 
à New-Yorck, à lui donner tous, les soins. 
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. ^e l'amour filial jusqu'au terme de sa longue 
agonie. 

Sodt qu'une retraite si sévère et si pro- 
longée lui ait inculqué le gqùt de la soli- 
tude , ou que l'âge et le charme do repos 
Faient amenée à la suite de vingt^cinq années 
de tourmentes politiques et ^domestiques , 
madame d'Aist s'est totalement séque^rée 
delà société des>humains au fond d'une ha- 
bitation où elle n'a d'autre compagnie qne 
des livres, sans que ses premiers intérêts 
poissent l'exciter à ordonner ou surveiller 
la culture de ses biens, ne dàt-elle en retirer 
qu'un exercice modéré toujours Êivorable 
il la santé. 

Cette longue habitude d'une retraite pro- 
fondément solitaire, le prix de Findépen- 
dance pour une veuve que le souvenir 
d'une première union n'encourage aucune- 
ment à de nouveaux liens , ^t que les glaces 
de Fage laissent impassible en ses détermi- 
nations ; toutes ces causes élèventde ^i^ndes 
difficultés pour celui qui tenterait de les 
vaincre : le calus e^ formé ; il ne céderait 
qu^à l'effort tout^puissant de ^la milice fé- * 
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minine^ en la supposant zélée > active et 
persévérante^ comme çUè acoqtume cTe se* 
montrer en ces sortes de manœuvres et d'é^ 
yolutions. 

Privé d'un appui si ^éciisif^ ce s^ait fojie 
que d'espéflpr le spccçs , pçyt-étre ngiéine de 
le feinter, et plus encore ai^U «ituatio^ii da 
préteiïd^nt.sè trouvait lejle qu'ilfét, e© quel- 
que sQrte, i^diativementà sa foctune , dâxis la 
«éces&ité d'effectuer runion rechercliite. 

Quel avs^t^tage n'a pas dans le monde ,. 
près des .grands comme près des belles ^ 
celui qui sdlliqite des faveurs auxquelles on 
s^it qu'il ne tietit point absolument? 
• Quel air gauche , au contraire , quels dé-^ 
savantages de tout genre ne donne pas , dans 
la. poursuite .d'un objet ardemment désiré, 
cette humble situation où vous . place J'in * 
fortune > quelque honorable qu'en puisse 
itre la caifôe y et Surtout si l'excès en est tel 
qu'il soit é viden t ,que , sous pèi ne de la irie ^ 
pour ainsi dire > il vous faut obtenir ou la 
persqmie.ou l'emploi que vous recherchez? 
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• Lundi Zojuin 1817. Habitation Bopis. 

Je montai à cheval^ hier^ à quatre heures 
après-midi ; et j dans l'absence de mon ami , 
que des affaires appelaient en Tille , je fus 
rendre visite à madame la comtesse d'Aitz. 

Porteur de papiers qui rintéressaient> je 
venais en route confiance; et, quant aux vues 
importantes qui me faisaient agir, supposant 
d'avance la non réussite, totalement rési-^ 
gné à cet égard , j'en tirai le grand avantage 
de m'expliquer en toute assurance, comme 
un homme sans espérance fondée , désirant 
amener le plus promptement possible le' 
déni de ses chimériques prétentions, et le 
moment où toute illusion à ce sujet serait 
entièrement évanouie. Cette détermination 
et cet état moral me servirent peut-être: il 
est facile de sentir qu'ils devaient me favo-» 
riserau lieu de m'êlre contraires. Ils me dé^ 
gageaient du moins de cet air gauche qui 
.accompagne si malheureusement un vif désir 
de réussir, joint à un extrême besoin du 
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succès et à la crainte visible d'échouer dans 
son entreprise* 

J'observai, non sails quelque satisfaction ^^ 
dès mon arrivée, Tair riant des femmes de 
service; pierre de touche infaillible toutes 
les fois que l'on voudra savoir avec certitude 
de quelle manière on est secrètement dans 
l'esprit des maîtres. 

Peu de momens après , la comtesse d'Aîtz 
descendit au salon , et m'accueillit avec ce 
savoir-vivre et cette manière gracieuse qui 
distinguer! t si éminemment les femmes d'une 
certaine classe. Je lui exprimai. à quel point 
j'appréciais la commission d'un ami qui me 
procurait l'avantage de la revoir et de lui 
faire ma cour. Elle avait d'abord remis les 
papiers que je iui avais portés à l'une de 
jses femmes de* chambre, pour les serrer 
dans son appartement ; mais, comme j'en 
connaissais le contenu , que l'un d'eux ren- 
fermait quelques insinuations qui me con- 
cernaient, et que la parenté de mon ami 
avec cette dame lui donnait droit d'émettre 
en lui écrivant , curieux de juger l'effet 
qu'en produirait la lecture^ je lui fis obser- 
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ver qu'il serait bon qu'elle prit eounaissance 
de ce qu'oD lui mandait > ^n que j'eusse . 
occasion de porter sa réponse, s^il lui venait 
de nouvelles idées relativement à ses inté- 
rêts. Madame d'Aitz en fut d'accord, de- 
manda les lettres, parcourut d'abord le pa- 
pier contenant les directions à suivre pour 
des ttflfaires d'intérêt aux Etats-Unis; et, 
décachetant ensuite la lettre ôûîfét^il ques- 
tion de moi avec de certaines réflexions sur 
la solitude où elle s'enterrait, et i^u^ le mal- 
heureux état d'une veuve dapsla^tuatioa to- 
talement isolée où. elle se trouvait, je pcis sa- 
cré teme'nt plaisir à l'observer dans ses l'egards 
et dans sa physionomie pendant le temps 
assez long qu'elle mit à cette liçctur^. Elle 
sourit après l'avoir achevée. Je ne. lui cachai 
point que j'apercevais évidemment tout ce 
que la bienveillance de mon ami se promet- 
tait d'espérances; qu'il serait téméraire à 
moi de les partager, mais que ce n'était 
point un motif suffisant pour se refuser au 
message d'un camarade, lorsqu'il en résul- 
, tait à la fois la satisfaction de suivre ses bons 
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avis, et le plaisir inespéré d'avoir une nou- 
velle conversation avec elle. 

Comment se peut-il que vous preniez à 
niloi un si vif intérêt depuis si peu de temps? 
me dit la comtesse. Je ne fus point en peine 
de répondre à cette question. Une longue 
conversation s'engagea , des confidences 
eurent lieu ; j'exposai de mon mieux tous 
les avantages d'une situation nouvelle , tirant 
parti de mille circodstaiices qui, dans l'état 
de choses supposé; devaient grandement 
servir les intérêts de la comtesse. Je crus 
m'apercevoir de quelques^ progrès faits : le 
soleil se couchait. Je pris congé et me retirai 
sans me repaître de chimères, mais son- 
geant à toutes les. bizarreries de la vie. 

Blardi i^^ juillet 18 j 7. Habitation Bovis. 

Mon ami reçut hier une réponse de la 
comtesse, qui ne me laissa aucune espé- 
rance. 


% 
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JUercredi 2 juillet iSij. Basse-Terre. 

A dix heures , j'ai pris congé de mon an- 
cien camarade, et je suis venu en ville» 
où, après avoir rendu mes devoirs à M. le 
comte de Lardenoye , gouverneur , près 
ducjuel j'ai trouvé un ancien compagnon ^ 

d'armes , M. de la Moraudière , je suis allé 
à bord de la flûte de l'Etat , la Duvance y 
capitaine M. de ...... , pour faire mes dis- 
positions de départ pour France. 

Il est temps de rentrer dans le sein de la 
mère-patrie. Ma santé, affaiblie par la dure 
épreuve de tant de climats divers visités de- 
puis une seule année» voilà l'unique profit 
que j'ai retiré de mes périlleuses caravanes» 
Plus heureux peut-être celui dont on ne 
peut dire : 

Mores hominuxn multonua vîdit et urbe» l 


_« j 
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Jeudi 5 juillet 1817. Basse-^Terre. 

Ce matin ^ j'ai eu Thonneiir de voir M. le 
comte de Lardenoye, gouverneur de la 
Guadeloupe* Je Tai trouvé aussi affable dans 
le haut rang où il est aujourd'hui placé , 
qu'à l'époque où j'eus l'avantage de le con- 
naître à Paris dans une situation privée. 

Le général paraît se plaire dans son gou- 
vernement : nous admirions ensemble le 
xiant^aspect de ses jardins anglais ^ embellis 
d'eaux courantes, de pelouses fraîches, et 
d'un choix d'arbres et d'arbustes dont les 
teintes agréablement variées sont tranchées 
tout-à-coup par l'azur de la mer, dominant 
dans le Jointain au-delà du canon des forts , 
sur lesquels flotte en paix le lys qui les vit 
naître, le lys , orgueilleux vainqueur du 
tanps. 

Invité à dîner chez le général , j'ai passé 
l'après-midi au gouvernement. Les dîners ne 
sont jamais gais chez un gouverneur, même 
chez le plus aimable : il règne une certaine 
contrainte ; et l'œil se repose mélancolique- 
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ment sur la plus légère trace de chaîne qui 
frappe la vue ou pprte ombrage à Timagi- 
nation. 

' pour moi , si j'étais consulte 
Dans une si grave matière , 
Mon avis conseillant mépris de boone chèrt » 
• Serait ; Mieux vaut encor maigreur «t liberté. 

Haud miliî vitâ 
Est opus hftc , ait »et valeas t me sylva carusquA 
Tutus ab insidiis tenui solabitur jervo. 

HoRAT. , sat. lib. II. 

Il y avait là un convive dont la figure dé - 
ridée faisait contraste avec Tensemble des 
autres 9 exceptant toutefois le gouverneur, 
qu'un heureux naturel et une ame aussi pare 
qu'il en puisse être disposent sans cesse an 
sourire de candeur et d'aménité* 

Le convive dont je parle est le secrétaire 
du gouvernement. C'est un de ces beaux vieil- 
lards décèles uniquement par la blancheur 
des cheveux, mais d'une figure jeune en- 
core, d'un physique favorisé, râtelier de 
vingt ans > gaîté du même âge , ornée d'une 
grande mémoire et des chroniques de trois 
g^aératioitô. Il m'a cité quelques passages 
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d'Horace^ non pédantesqaement, mais ayec 
la grâce et Tapropo^ qui peuvent y donner 
' quelque charme; il a paru agréablement 
surpris lorsque, prenant haleine , j'ai pu le 
relever en la citation, et régaler son oreille 
de quelques-unes des beautés du favori de 
Mécène. 

Le personnage en question est Irlandais , 
et ne dément point Fidée attachée au sang 
et aux formes heureuses des individus de 
cette nation. Son nom estQueen: il habite 
la colonie depuis plus de quarante-cinq ans. 
J ai retrouvé, comme je Tai déjà dit , près 
du gouverneur, un de mes anciens compa- 
gnons d'armes d'Amérique, M. de la Mo- 
raudière , homme plein de vertus et de 
délicatesse , et dont je ne saurais dire assez 
de bien. J'ai eu singulièrement à nie louer 
de lui, et c'est de grand cœur que j'ac- 
quitte ce faible tribut de reconnaissance. 
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Dimanche 6 juillet 1817. Basse^Terre. 

L'abus de cette espèce de monnaie dési-^ 
gnée à la Martinique sous le nom de mokos 
était devenu tel qu'on a dû s'occuper d'y 
mettre un terme : malheureusement on s'y 
est mal pris : o^'eùt pas dû , dans le prin^* 
cipe, admettre danèr la circulation les mo- 
kos ^ ne formant pas le quart de la gourde ; 
on parvint à les fabriquer de telle sorte 
qu'ils n'en étaient plus que la huitième par-* 
tie. Le mal étant fait, on a retiré ces pièces 
en totalité sans avoir reçu des fonds pour les 
racheter et remplacer les signes indispen- 
sables. L'embarras qui en est résulté est 
porté à l'extrême. On ne peut rien acheter 
faute d'argent; et l'on ne paie point les obli^» 
gâtions 9 parce qu'il n'y a rien à dire en met* 
tant ce prétexte en avant. Il sert à nlerveille 
ceux qui , dans tous les cas, eussent été hors 
d'état de s'acquitter. 

Il existait aussi des mokos à la Guade* 
loupe ; on les a retirés sans inconvénient ; les 
gourdes percées continuent à circuler; l'ab- 
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ëence des mokos a fait reparaître la petite 
monnaie d'Espagne, et les choses vont leur 
train. Néanmoins le numéraire est devenu 
beaucoup plus rare ici- depuis un an ; il est 
à craindre que cette pénurie n'aille cres- 
cendo y et que nos îles, déjà et depuis si 
long-temps tourmentées de toutes les ma- 
nières, ne se trouvent à cet égard à l'unisson 
parfait avec les îles anglaises ^ où Ton se met 
à genoux devant une gourde. 

J'ai appris avec un regret infini la mort de 
madame Thomaseau, à la Martinique ; c'était 
une aimable octogénaire. Je reçus d'elle 
mille politesses , il y a dix-huit mois , pen- 
dant mon séjour à Saint-Pierre, où elle te- 
nait un grand état de maison. 

» 

Mercredi 9 juillet 1817, en rade de la 
, Basse-Terre , à bord de la gabare la 
Durance. 

A huit heures du matin , embarqué sur 
la gabare la Durance , capitaine de Bossj , 
allant à Brest. 

Ilyaaujourd'huideuxansquejem'embar- 
II. 21 
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quai à Bordeaux ï>our m'expalrier. Je quit- 
tai la France dans une situation qui exigeait 
quelque force d'ame : f y rentre tout aussi 
pauvre, après avoir erré péniblement sur les 
mers , sur les plages les plus insalubres , 
étranger aux secret:^ de Tavide marchand 
qui sait du moins y faire fortune. 

Jeudi it^juiîiet 1817, a /a mer. Trajet de 
Id Guadeloupe À Saint-Thomas. 

A deux beures aprfes-iïiidi^ nous avons 
appareillé de la rade de la Basse-Terre. 

Je jette un dernier coup d'oeil sur ITiabi- 
tation aérienne de mon ami : quant au toit 
solitaire de la vieille comtesse, je vais le. 
perdre de vue sans le plus léger regret, 
en me rappelant le peu de succès d^utie dé- 
marche décidée et tetmitiée si rapidement, 
que le souvenir en demeure comme douteux 
dans ma pensée. 


Vendredi 1 1 juillet iS 17, à la mer. Tr^et 
de la Guadeloupe à Saint Thomas. 

Ce matin ^ à six heures , nous étions en 
calme près la pointe nord-^ouest de la Gua^ 
deloupe* 

A midi^ latitude observée^ 17 degrés 18 
minâtes nord ; longitude > 64 degrés 5o iœ&^ 
Qates ouest du méridien de Paris. 

A quatre lieures, nou^ passons dans Is 
kud de MoQt^Sart^at, à nue lieue de terre. 
La partie de Test est extrêmement roide^ 
sauvags et coupée de ravines. Les terreii , 
vers le centre de l^tle, sont en pente plus 
ndouce; on y voit quelques «uererie5> et, 
Bur le hovA de la mer^. un petit botirg, à 
.portée duquel l^ois ou quatre i^avûes aa 
mouillage. 

A cinq heures et demie ^ noas ikK^lotiê té 
rocher de la Redonde, et nous découvrons 
dans le nord-ouest File de Nièves, que j'ai 
déjà décrite. 
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Samedi 1 2 juillet 1 8 1 7, a /a mer. Trajet da 
la Guadeloupe à Saint-Thomas. 

Cette Duit^ nous avons dépassé Saint- 
Christophe , Saint-Eustache et Saba. 

A six heures du matiu ] nous étions à dix 
lieues sous le vent de Saba^ courant à 
Touest-nord-ouest , les vents à Test; su- 
perbe temps* 

A midi, nous apercevons Saiote-Croix ; à 
une heure, Saint-Jean, Tortolé et plusieurs 
petites îles des Vierges ; à trois heures , Tile 
Ronde et Saint-Thomas. 

Vers' cinq heures , on a viré de bord , le 
cap au sud-est , et Ton a continué à courir 
des bordées toute la nuit , pour être à 
portée d'entrer demain de bonne heurç à 
Saint«<Thômas« 
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Dimanche \5 juillet 1817. Port de Sainte 
Thonuis. {Antilles, ile danoise}. 


Â six heures du matin ^ nous étions dans 
le sud des îles Saint- Jean et Tortole, à pe- 
tite distance ; à dix heures^ nous avons dou- 
blé rîle Roiide, passantsous le vent à portée 
de fusil. Ce rocher, exlrêmeraent escarpé de 
toutes parts, est couvert d'oiseaux de nie r^ 
qui y déposent leurs œufs en prodigieuse 
quantité. 

A dnze heures , nous avions doublé la 
petite île de Back , qui n'est qu'à deux 
milles du port de Saint-Thomas. 

On a sondé près de l'entrée du port , et 
rpn a eu d'abord dix -huit brasses, puis 
seize , puis quinze , à hauteur des forts. On a 
tiré un coup de canon pour appeler un pi- 
lote, à l'aide duquel nous sommes venus au 
mouillage à midi. 

J'ai été surpris de voir que Ton n'eût a 
bord aucune carie détaillée des îles Vierges , 
du port et des débouquemens de Sainte- 
Thomas. 
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Â peine à Tancre , on a salaé de vingt-^ail 
coups de carohàdes, quii^t été renda» im* 
médiatement par le fort prikicipAl*. 

Lundi i^juilleli^i^, Enrade d0 Smràt^ 

Vers huit heures du aiatîn « bous atov». 
tiré un coup de canon pour annoncer !« dé«* 
part. Peu après , au moment où J'on se peé* 
parait à lever l'ancre , les vents ajFânt passé 
au sud*est, presque debout pour s,ortir dd 
la rade, nous avons été contraiQts d^ re^r 
au mouillage* 

Après-midi 9 les Vents ont adonné i mais il 
était trop tard pour s'engager dani^ les ik& 
du débouquement. 

Cette journée dans le port de Saint-Tfeo* 
mas nous a coûté sept matelots d'élite^ dont 
le patron do canot, du c^taine^ Si la ga« 
bare s'j trouvait retenue pendant une se-* 
mairie seulement , Téquipage entier céderait 
aux séductions des embaucheura de Saint-* 
Thomas, qui font des avances, eldonoeol 
le passage slux mariqs et autres bomme& 
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qu'ils peuvent enrôler pour les indépen* 
dans, C*est la répétition de ce qui se pra- 
tique ouvertement aux Etats-Unis. 

L'entrée du port St-Thomas n'exige point 
de pilote pour les plus grands vaisseaux : il 
est profond dans toute son étendue. 

On doit porter le cap au nord ] passant un 
peu plus près du fort de gauche que de 
celui de droite, pour se trouver à quelque 
distance du seul rocher qu^il y ait dans toute 
la contenance du port. Ce rocher est très- 
apparent, et par cela même sans danger. Le 
port forme un cercle presque entier, l'ou- 
verture d'entrée n'étant à peu près que t& 
vingtième partie de sa circonférence. 

Mardi \b juillet 181 j, à la mer. Trajet de 
Saint-Thomas en France. 

A six. heures du matin , nous sommes sous 
voile; beau temps, vent d'esJ;-nord-est 

A neuf heures, nous avons doublé le ro- 
cher blanc dit la Caras^elle ^ si parfaitement 
ressemblant à un navire à la voile , vu dai^ 
l'ouest > à deux lieues de distance,. 
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Nous eussions pu passer entre ce rocher 
et l'île de Savanah , comme j y passai en 
août dernier sur la goélette américaine le 
Général Scott s mais le capitaine a cru plus 
prudent de débouquer entre la Caravelle et 
nie nommée hPetite -Couleuvre. 

A onze heures, nous étions hors du dé- 
bouquement, la Grande Couleuvre relevée 
au loin dans le sud-ouest. 

Amidiy latitude nord, 18 degrés ; lon- 
gitude , 67 degrés ouest du méridien ({e 
Paris, 

Mercredi 1 G juillet 1817, à la mer. Trajet 
de Saint' Thomas en France. 

Hier soir, vers sept heures , la pointe oc- 
cidentale de Saint-Thomas nous restait dans 
le sud-est , à huit lieues. En quelques mi- 
nutes , la terre se perdit à nos yeux, et nous 
ne devions en voir aucune avant celle de 
France. 

•Ce matin , bonne brise d*est-sud-est ;noiis 
portons le cap au nord-«st, en rpute iilan( 
six à sept nœuds. 


p— 
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A midi, le soleil s'étant caché , Ton n'a pas 

eu de hauteur. Le point, pris par estimation^ 

nous place par vingt degrés 3o minutes 

* nord, et 66 degrés 54 minutes de longitude, 

méridien de Paris. 

Nous avons cinq à six demoiselles çt au- 
tant de dames. 


lie soir on Joue à des jeux innocenB , 
On chante et Ton danse la ronde , 
£t , suirant Fusage du monde , 
Innpcence et pudeur sont Yictimes des sens. 

Méfiez-Tous de ces jeux innocens , 
Jeune beauté douce et timide ; 
Sous le toit enchanté d'Armide 
lies pas ne sont pas plus glissans. 


En jouant aux jeux innocens | 

On court nne chance funeste : 
Amour d'abord soupire ses accens , 
jPuis il veut un baiser, puis deux , et puis le r€i>tc. 
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Jeudi ij juillet 1817, à la mer^ Trajet de 
Saint-Thomas en France^ 


.*' 


Le temps continue à nous fevoriser; les 
tents sont à Test; nous portons le cap au 
nord-nord-est , filant cinq nœuds et deaû au, 
plus près. 

A midi, la hauteur a donué 2^ degrés 
57 minutes nord 9 et TestimatioB 66 degrés 
de longitude ouest du méridien de Paris. 

Nous sommes en ce moment nord et sud 
avec les Bermu des. . 

f^endredi \% Juillet 1817, à la mer. Trajet . 
de Saint-- Thomas en France. 

Ce matin , temps couvert, grains et orage 
très-faible ; les vents à Test-nord-est , le cap 
au nord, quatre à cinq nœuds, sous les hu- 
niers et la misaine. 

A midi, 26 degrés de latitude nord; lon- 
gitude occidentale, 66 dejçrés. 
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Samedi iQ juillet 1 8 ly , à la mer. Trajet 
de Saint^Thomas en France^ 

Les vents ayant adonné , nous avons pu 
pointer le cap an nord-est, roule directe vers 
notre destination. 

Le temps est aussi beau qu'il puisse être« 
Nous tenons lé plus près du vent , ce qui ré- 
duit notre marche à quatre nœuds et demL 

A midi, 27 degrés i5 nninutes latitude 
nord ; longitude,, 65 degrés 58 minutes ouest 
de Paris* 

A deux heures , aperçu une goélette her-« 
maphrodite. 

S^ntaneke 20 juillet 187, à la mer. Trajet 
de Saint-Tkamas en France^ 

Aujourd'hui , les vents de sué-est not»$ 
permettent de porter le cap à Test-nor d-est. 

A midi , 29 degrés de Iqtitudft nord , 64 
degrés 3o minutes de longitude ouest du 
méridien de Paris. 


/ 
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Lundi 2\ juillet 1817, à la mer. Trajet d^ 
Saint'Thomaa en France. 

Depuis hier, notre marche est ralentie ; 
nous ne filons plus que deux à trois nœuds. 
Le degré de latitude où nous sommes est la 
limite ordinaire des vents alises. A dater de là> 
et voguant vers le nord> on est dans les venta 
variables ; ils tiennent peu au même rhumb y 
et, pour Tordinairç, ils passent d'une extré- 
mité à Vautre ; tantôt le calme et tantôt la . 
tempête , particulièrement aux approches 
des Berjnudes. 

En compensation de la faiblesse du vent , 
nous portons a l'est nord-est,' directement, 
sur le point de destination. 

La chaleur continue à se faire sentir, quoi- 
que nous soyons déjà à près de quinze de- 
grés nord du point de départ. 

A midi, 29 degrés 4o minutes de latitude 
nord, 63 degrés i5 minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris. 
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Mardi ^2 juillet 18x7, à la mer. Trajet 
de Saint-Thomas en France. 

Continuation de calme et de chaleur j le 
bâtiment file à peine deux nœuds; le cap au 
nord-nord-est. • 

Â midi y 3o degrés 5o minutes de latitude 
nord y et 62 degrés 10 minutes de longitude 
ouest du me'ridi;en de Paris, 

Mercredi 25 Juillet 1817, à la mer. Trajet 
de Saint-Thomas en France. ' 

Encore calme; très -faible brise d'est- 
nord-est, le cap au nord,. et parfois au 
nord quart nord-ouest; deux nœuds. 

A midi , 3 1 degrés 3o minutes de latitude 
nord, et 62 degrés 1 minute de longitu<le 
ouest du méridien de Paris. 
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Jeudi %l^ fnillèt iSlj, h U mer. Trajet d^ 
SixinU-Thôittétê en France. 

A midi, le calme diire encore. Nous 
somme» par S2 degrés 3 minâtes de latitude 
iiord, et 62 degrés de longitude ouest du 
méridien de Paris» 

Noos avons ru aujourdlbiui une énorme 
baleine très-près du bâtiment Elle parais « 
sait endormie au-dessus de Teau. On allait 
tirer sur eîîe un coup de canon à mitraille 
lorsqu'elle a disparu , averlie par le bruit 
que Ton faisait à bord* 

Fetidr^âl 26 Juitiet iSi*^ , A la mer. Trajet 
de Saînt-Tkomas en France. 

Hier, après-midi > la brise se lev^ enfin 
après cinq jours de calme ; elle soufflait du 
sud-est. 

A six heures du soif, elle prit un peu plus 
de force, le bâtiment filant deux nœuds ^ le 
cap au nord-est* 

Durant la nuit,^les vents ont moUi j mais. 
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au jour, m ont fraîchi, et nous avons fité .<$ix 
à sepi noauds ^ le cap à l'est quart DOtd-esti 
le temps aussi beau que possible. 

A midi , 55 degrés 22 uninntes de latili^de 
nord> et 6i àtgeés lie longitude <west da 
méridien de Paris. 

Samedi 26 jwUiet 1817, à ia mer. Trajet de 
Saint 'Thomas ren France^ 


Hier, un ^^u avant le coucher do soleil ^ 
nous aperçûmes > à deux lieuies sousie vent y 
une goélette et un brik; ce dernier arbora 
le pavilloa blanc apr è9 avoir été foiht par la 
goélette : celle * ci, paraissant siospecte et 
n'aj'^aal; aucim pavillon « «otas faiisâoies le 
nôtre avec la flamme, et l'on fit en mém^ 
temps les préparaliÊ; de combat en cas d'<at- 
taque de la part de la goélette , supposée 
montée par les indépendant. 

Peu après que notre pavillon fut M vtie ^ 
la goélette abandonna le brik, qui conti- 
nua sa route I ^ la nîaitooua & perdre de 
vue les deux navires. ^ .> 

A deux heures après minuit, nous avons 
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été assaillis par un violent orage. ; le vaisseau 
a filé neuf nœuds avec la misaine et un foc 
seulement. 

Ce matin, le temps était remis entiçre-^ 
ment au beau , les vents au sud-sud-est , le 
cap à l'est-nord-est. 

A midi ,35 degrés ^2 minutes de latitude 
nord > et 69 degrés 29 minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris. 

Dimanche ^j juillet 1817, à /a mer* Trajàt 
de Saint-Thomas en France. 

Dépuis hier soir, les vents ont passé dans 
la partie de l'ouest : nous portons le cap à 
Test , ne filant que trois nœuds , la brise étant 
très -faible. 

Les oiseaux dits sataniques ont commencé 
à paraître. Le temps se soutient beau , quoi'- 
qu'il soit aisé de s'apercevoir du change- 
ment de température. Les jours augmentent 
sensiblement. 

A midi, 34 degrés dix minutes de latitude 
nord, et 58 degrés 9 minutes de longituda 
ouest du méridien de Paris. 


j 
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Lundi îi^ juillet 1817, à la mer. Trajet dé 
Saint" Thomas en, France. 

Les vents ont varié d'heure en heure de* 
puis hier ^ soufflant très-Faiblement ; ils sont 
en ce moment à Test-sud-est. Nous portons 
le cap au nord-est quart nord, faisant quatre 
nœuds 9 la mer belle ^ \e temps doux et 
riant. 

A midi y 34 degrés 2^ minutes de latitudô 
nord y et â6 degrés 3i minutes de longitude 
Ouest du méridien de Paris. 

Mardi 29 juillet iSij, â la mer. Trajet dé 

Saint" Thomas en France. 

* 

. Nous Sommes en dalme depuis hiei*, gou- 
vernant à peine, le cap à Test, le peu dô 
brise qu'il y a Venaht du sud quart sud-est. 
A midi, 35 degrés i4 tirinutes de latitude 
nord . et 56 degrés i5 minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris. 


n. ^ a 
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Mercredi 5o juillet i%xj^ à la mer* Trajet 
de Saint-Thomas en France^ 

Le vent desud-sqd-ouest a pris force de- 
puis hier. Nous avons, toute celte nuit, filé' 
au'^dessqs de sixnceuds, le cap constamment 
à Test , la route valant lest-nord-est, moyen- 
nant un air de vent ou onze degrés et demi 
de variation nord-ouest, et un air de vent 
de dérive» 

Ainsi, nous courons en direction opposée 
du banc de Terre-Neuve, que nous eussions 
été forcés de traverser, si les vents se fussent 
tenus au nord-est ou à Test-nord- est. 

Aujourd'hui, lamer moutonne ; nouscon- 
tinuons bonne route avec la même vitesse 
et en même direction que cette nuit. Lç 
temps est çussi beau qu'on puisse le désirer* 
Un brik est en vue. 

A midi , 35 degrés 37 minutes de latitude 
nord, et 53 degrés 38 minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris. 

A trois heures et demie , nous avons 
parlé au brik /'JË'/wa^e^Â , hollandais venant 
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ûe Surinaim. On s^est doon^ réciproquemenl 
ialongîtude^ 

Jeudi ^i juUleî ij8i7> a la mer* Trajet de 
Sdint^Tkomas en France. 

Nom avous pa contiDuer routç à l'est 
toute la nuit y filant cinq nc&uds ; les vents au 
sud quart sud-ouest. Ce matin , nous mar- 
châmes de méme> gouvernant au même air 
de vent > le temps et la mer toujours beaux^ 
et notre navigation extrêmement douce en 
ce quidépend d'eux. 

A midi , 36 degrés 6 minutes de latitude 
fiord, çt5i degrés 16 minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris* 

yendredi i^^ août 1817, a la mer. Trajet dii 
Saint-Thomas en France. 


Les vents de la partie de Touest qui nous 
servent depuis trois jours paraissent vouloir 
tenir bon et appartenir à la latitude où nous 
sommes parvenus : ils soufflent aujourdvhui 
du sud-ouest; nous filons sept nœuds avec 
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la plus belle' îaév du monde > sous tiû wel 
aussi pur que celui des tropiques» 

Le bâtiment porte le cap à l'est, valant 
l'est quart nord-est, la dérive à peu près 
nulle. 

A midi, 06 degrés 57 minutes de latitude 
noi'd , 48 degrés 49 naimites de longitude 
ouest du méridien de Paris. 

Samedi 2 août 1817, à la mer. Trajet de 
Saint-Thomas en France. 

Même vent de sud-otiest> le cap à F^st, 
là route valant l'est iquart nord-est, demi- 
nord, marche moyennie, six nœuds > temps 
des tropiques. 

A midi, Sy degrés de latitude nord, et 
45 dégrés 53 minutes de longitude ouest du 
méridien de Paris. 
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Dimanche Z août 1817, à la nier. Trajet de 
SainP^Thomas en.Fnance^ 

Ce matin , vers six heures, nous avons eu 
un fort grain y à la suite duquel le temps s'est 
sputenu , couvert. Nous continuons à filec . 
six ou sept nœuds ^ et L'on- est arrivé de deux 
quarts pour éviter la yigie indiquée sur les * 
cartes;, extrêmement près de notre point 
d'aujonrd'hui. Nous portons, conséquem- 
ment le cap à Test-nord-est. Il est très-pro- 
Ijable que la vigie n'existe point. 

A midi 5 58 degrés 8 minutes de latitude^ 
nord, et 4^ degrés de longitude ouest du 
xnéridien de Paris^ 

Lundi /( août i8i7> à là mer. Trajet de 
Sain t- Thomas, en Ftancc 

Depuis deux heures du matin jusqu'à deux 
après-midi, nous sommes restés en calme; 
les vents alors ont soufflé dans la partie de 
Vest, et coDséqjiiemment eiu opposition d« 
noire. route*. 
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On a hî§sé à bord un tronçon de vergue 
bu de mâture , totalement revêtu de petits 
coquillages recouvr?knt les extrémités de 
certains animaux ressemblant à ceux que 
Von lotira de rintérieur des coquilles con- 
nues sous le nom de casques^ Le même dé- 
bris fourmillait de petits crabes et d'une 
espèce de cheDÎlles de mer oa bêtes à mille 
|neds d'environ huit piouces de long^ faisant 
rentrer à volonté dans lent corps* toutes ceâ^ 
nombreuses excroissances en forme de pe^ 
tites brosses. 

Ce débris devait être flottant depuis dix-<- 
buit mois au moins. J*ai presque la certitude 
de Tavoir rencontré en mai dernier ( il y 4 
environ soixante-dix jours), en venant de 
Gharleston à la Guadeloupe ; du moins est- 
il constant que j'ai Reconnu de très-près im 
débris semblable pour la grosseur et pour 
la forme, et pareillement revêtu de coquil- 
lages, JeTai rencontré entre cinquante-rcinq 
et soixante degrés de longitude, et vers le 
trentième degré de latitude nord ) d'où il 
suivrait que les vents d'ouest, la lame et les 
courans très-^connus pour porter vers Test 
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dans ces parages , lui auraknt fait faire tn-^ 
viron trois cent çio^uante lieues en soixante-^ 
dix jours, ou 'cinq lieues piâr îour. Si>à rai- 
son des calmes au du changement de direc- 
tion de la part des vents ^ on accorde quatre 
lieues par jour ou douze nœilds sur les cinq 
lieues , il en résultera que> dans ces parties 
de TAtlanlique , la force du courant origi- 
naire du détroit de Floride peut être e^stimée 
à un dëmi^nœud seulement par heure ; ce 
qui s'accordenût assez bien avec les obser- 
vations des navigateurs* 

Il est à regretter que là ligne de ce grahd 
courant ne soit indiquée que sur les cartes 
marines américaines, et né^ 5e voie sUr aa^- 
eu ne carte française. Gô courant vient s'é-" 
teindre à quelque distance de Fouest des 
Acores* 

A midi, nous étions par 48 degrés ^o mi- 
nutes de latitude nord I et 4t degrés iG mi- 
nutes de longitude ouest du inéridien de 
Parisc 


Mardi 5 août 1817, « la mer. Trajet de 
Saint-Jliomas en France. 

Nous courons au plus près , le cap à Test 
quart sud^st, les vents au sud, la marche de 
cinq nœuds et demi. 

Le temps est couvert ; un changement 
sensible a lieu dans la température ', Tair a 
plus de fraîcheur, les soirées sont moins 
belles et plus humides. 

A midi,pbint de hauteur observée. 

L'estimation a donné 69 degrés 6 minutes 
de latitude nord , et 4o degrés de longitude 
ouest du méridien de Paris. 

Mercredi 6 août 1817, à la mer^ Trajet de 
Saint-Thomas en France. 

Nous cinglons auphis près ^ les vents an 
sud-sud-est, forte brise, le cap à Test valant 
Test-nord-est par la variation de 12*^ nord- 
ouest et 4'unair de vent de dérive, La lame 
s'est renforcée, l'horizon est brumeux, les 
grains se suivent de près. Nous avons le ciel 
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et la température d'Europe. Marche : six 
noêuids. 

A midi , point de hauteur. 

Latitude estimée : 3g degrés 36 minutes 
nord , et Sy degrés 3o minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris. 

Jeudi ij août 1817, à la mer. Trajet de 
Saint-Thomas en France. 

Le temps s'est remis au beau, mais les 
yents ont refusé , ils sont au sud-sud-est ; le 
cap à Test-nord-est, valant le nord-est; 
hors de notre route, qui devrait être Test- 
nord-est vrai; marche inégale de quatre à 
six nœuds. Nous avons remis les perro* 
quets« 

A midi, 4p degrés de latitude nord , et 
55 degrés 18 minutes de longitude ouest du 
méridien de Paris. 
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yendredi 8 août iSij, à la mer. Trajet de^ 
Saint-Thomas en France. 

Temps couvert, vent de sud-est, le cap à 
l'est-nord-est ; cinq nœuds. Rencontré un 
trois-Diâts courant au nord-ouest. 

A midi> i5 degrés 6 minutes de latitude 
nord , et 34 degrés de longitude ouest du 
méridien de Paris. 

. Nous avons atteint le méridien de File 
Gorvo , la plus occidentale des Açores« 

Samedi 9 aoûtx^irj, à la mer. Trajet de 
Saint-^Thomas en France. . 

Les vents ont soufflé du sud-est jusqu'à 
midi , où le calme leur a succédé. 

Depuis hier, nous voyons de gros oiseaux 
noirs et blancs de Tespèce de ceux qu*on 
lïQmme mariages j on les voit toujours par 

couples. 

A midi, 44 degrés 4o minutes de latitude 
pord, et ^>2 degrés 5 minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris» 
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Dimanche xo août 1817^ à la mer^ Trajet 
de Sain U Thomas en France. 

Cette nuit^ dous étions en calme à une 
teure. A quatre heures, les vents ont passé 
à l'ouest; on a hissé les bonnettes tribord et 
bas- bord. La brise a successivement aug- 
menté, ainsi que la lame, le bâtiment filant 
neuf nœuds, maximum de sa marche jus- 
qu'à ce moment, 

A midi, temps couvert, la mer un peu 
forte ; point de hauteur. 

Latitude estimée : 4S degrés nordj longi- 
tude ouest du méridien de Paris, 00 degrés 
00 minutes. 

Lundi\\ août 1817, ^ ^^ mer. Trajet de 
Saint-Thomas en France. 

Oe matin , les vents sont au nord ; temps 
froid et couvert, belle mer, huit nœuds , le 
cap à Test quart sud-est valant Test quart 
nord-est, à raison de vingt-trois degrés d» 
variation nord-ouest; peu de dérive. Nous^ 
voyons beau coup^ d'oiseaux di^mer, alcyoasi 
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et autres^ blancs et noirs, posés sur Teau. Oa 
a fait deux cents milles dans les vingt-quatre 
heures. 

A midi^ 45 degrés 46 minutes de latitude 
nord , et 67 degrés 54 minutes dé longitude 
à Touest du méridien de Paris, 

Longueur' des degrés de longitude^ qua- 
torze lieues et fraction. 

Vu une goélette. 

Mardi 12 août 1817, ^ ^^ ^^''* Trajet de 
Saint-Thomas en France. 

Très-grosse mer, roulis fatigant ; impos- 
sible de prendre ses repas à table; les vent» 
au nord-nord-ouest ; huit et neuf nœuds soxis 
la misaine et les huniers, avec les riz pris; 
temps excessivement froid. 

A midi^ 46 degrés 17 minutes de latitude 
nord, et 21 degrés 2 5 minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris. 

]N[ous avons fait deux cents milles dans lei» 
vingt-quatre heures ou soixante-cinq lieues 
deux tiers,îaisant, à raison de quatorze lieues 
par degrés, quatre degrés deux tiers. 
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Mercredi i3 août iSij, a la mer. Trajet de 
Saint'-Thomas en France. 

Temps brumeux, vent de sud-ouest, le cap 
à l'est -sud -est, grosse mer^ neuf nœuds, 
sans autres voiles que la misaine et les hu- 
niers , les riz pris, moins un. 

A midi, point de hauteur observée. 
^ Latitude estimée : 4? degrés i3 minutes , 
et 16 degrés 5^ minutes de longitude ouest 
du méridieù de Paris. 

Nous avons fait , depuis hier à midi , cent 
quatre-vingt-quatre milles ou soixante-^ne 
lieues un tiers. 

Jeudi i4 àoiit iSi^j, a la mer. Trajet de 
Saint-Thomas en France. 

Beau temps, grosses rafales, fortes lames , 
vent de sud-ouest, le cap à Test quart sud- 
est, neuf nœuds. 

A midi, 47 degrés 4^ minutes de latitude 
' nord observée, et 12 degrés 35 minutes d^ 
longitude ouest du méridien de Paris. 


C 35o > 

Soixante-quatre lieues dans les Tingt-une 
heures. 

Quelques oiseaux ressemblant à des goë- 
lans. 

J^endredi x 5 août 1 8 1 7, à /^ mer. Trajet d^ 
Sainte Thoma& en France. 

Les vçnt« à rouest-nord-ouçst, moins 
forts qu'hier; temps demi-rcoovert , le cap à 
re$t*$ud^est donnant lest , neuf nœuds , 
bonnettes hautes et basses , perruche et per-» 
roquets» efcc,; grand nombrp d'oiseaux de 
luevp blancs et noirs; dadins, gpëlans et; 
autres ; marsouins en quantité. 

La mer est sensiblement changée de cou- 
leur; on n a point encore sondé. 

A midi, /f 8 degrés de latitude nord obser- 
vée, et 17 degrés 35 minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris. 

A six heures du soir, ]a sonde a indiqué 
quatre-vingt-cinq brasses, fond de sable 
gris mêlé de pétoncles (petits coquillages). 

A dix heures, on a porté le cap au nord, 
attendant le jour pour diriger sur la terre. 
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Samedi \&août\%i'jy à la mer. Trajet de- 
Saint-Thomas en France. 

• 

A onze heures, nous apercevons la terre ^ 
' d'Ouessanl, auvent à nous, ce qui nous 
oblige à courir au plus près pour nous 
élever. 

On a trop prolongé la bordée du nord 
cette nuit, ce qui nous a placés à cinq ou 
six lieues sous le vent de la ligne ou nous 
devions nous trou ver pour attaquer Fembou- 
chure de Brest, par le vent que nous avions 
(sud-ouest). 

Malgré la proximité de terre , nous n'a- 
vons aperçu aucun oiseau jusqu'à près de 
midi 9 où trois hirondelles de terre ont passé 
près du navire. 

Trois bàtimens étaient en vue avant mjdi. 

A midi, vent de sud-sud-ouest, temps 
couvert et par grains ; le cap à Touest ^ 
amarres à bas-bord courant le plus près. 

A trois heures, nous courions vers le 
nord -ouest, fuyant la terre, lorsque, les 
Tcnls ajaut tout -à* coup soufflé de cette 
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j>arlîe>nouS'avons reviréde bord et porté 
le cap vers Tentrée de la rade de Brésil. 

A quatre heures, nous avons longé la côte 
sud d*Onessant, à deux milles du rivage. 
Cette île, située à deux milles du conti- 
nent, et d'environ trois lieues de tour, est 
d'un aspect triste et sauvage. Le terrain ea 
est pelé et sans un seul arbre. Elle compte 
néanmoins six cents babitans dispersés dans 
quelques hameaux. 

On y voit une tour de signaux avec un feu 
pour servir aux vaisseaux. La pointe occi- 
dentale prolonge une suite de rochers dé- 
tachés et taillés en forme pyramidale. 

La pointe de l'est se rapproche d'un6 
chaîne de rochers qui va joindre l'île Bo- 
]ine,à l'est de laquelle est Bénigent, pe- 
tite île déserte. 

Les rochers dits les Pierres noires vien- 
nent ensuite. I|s sont situés en avant de la 
terre continentale , et du point où se trouve 
le feu de Saint-Mathieu qu'on allume chaque 
jour une heure après le coucher du soleil. 

A dix heures du soir, nous entrons dans 
le goulet, rasant la terre à bas-bord pour 
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éviter la roche du Mingau y située au milieu 
du goulet^ 5 

La marée, qui descend en ce moment, 
retarde sensihlemeqt notre marche , malgré 
la violence du vent. 

Le. goulet a une lieue de longueur sur 
près d^un mille de large. Il ofFre une suite 
de forts à droite et à gauche ; à rextrémité 
sud du goulet est un fort assis sur la pointa 
espagnole : de ce point > les terres se sé- 
parent et forment la plus magnifique rade 
qu'on puisse voir. Son défaut serait peut-* 
être sa trop vaste étendue >. laquelle donné 
trop de prise aux vents lors des ouragans. II 
y a de dix à quinze brasses de fond d'excel- 
lente tenue. Les rades de la Havane et de 
New-Yorck pourraient être seules Compa- 
rées à la rade de Brest% 

A dix heures et demie ^ nous jetons Tancre 
près du vaisseau Étationnaire , par treize 
brasses d'eau. . 

Notre traversée à été de . trente - deux 
jourSk 
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Dimanche 17 août 1817. En rade de 

Brest. 

Ce matin ^ de bonne heure ^ nous avons 
arboré pavillon jaune au mât de misaine 
(cette couleur, de mauvais augure , est dé- 
volue aux vaisseaux venant des colonies et 
supposés infectes de fièvre jaune). 

Â huit heures, les officiers de santé se sont 
approchés du bord et à dis tan ce respectueuse^ 
ont pris les renseignemens nécessaires sur 
la santé de ^équipage et sur les maladies qui 
pouvaient exister aux Ues-du-Vent, d'où 
nous venons^ 

Sur le compte satisfaisant rendu par eux 
au conseil de santé, le permis de débarquer 
a été accordé dans l^après-midi ; et, de ce 
moment, la communication a eu lieu avec 
les bâtimens et la ville. 

Nous n'avons trouvé en rade de Brest que 
six bâtimens de guerre formant la division 
prête à faire voile pour la reprise de posses- 
sion de Gajenne. Cette division est compo- 
sée du vaisseau l'Hector, ci-devant le DaU- 
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mate ^ de 74 ? armé ea flûte , capitaine Ber^ 
gent; la frégate la Flore, revenue de Saint« 
Domingde en janvier dernier^ capitaine.... •; 
la frégate la Retranche ^ OiXtaée en ÎLiXt \ la 
corvette la Coquette, lagabare taPmdenteyl^ 
Mouche , le Serin et une autre goëlette. Ces 
jbâtîmens partent sou^ huit jours. Après leur 
départ , la rade sera totalement nue ; cette 
même rade où je yis, en janvier 1780^ deux 
escadre» ^et des bâtimens de guerre sans 
nombre. 

Quantum mutatus ab illo ! 

Ce matin , le télégraphe a transmis la nou- 
velle du rappel de M. le comte de Vaugi'- 
raud , remplacé par le comte d^Osmond au 
gouvernement de la Martinique. 

Lundi 18 août 1817. Port de Brest. 

Cet après-midi, j'ai débarqué à Brest, 
où j^ai pris logement. 

Les douaniers de cette ville visitent scrii- 
puleusenient les effets des passagers ; et, jus- 
«p'ux débris des provisions qu'on a pu 

a5* 
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faire pour le voyage, tout est soumis aux 
droits. 

Le temps est aflfreux; ciel couvert, brume, 
grains, vent violent du sud-ouest , grosses 
lames en rade , froid excessif; telle est ici la 
température au cœur du mois d'août. 

En mettant pied à terre , on est frappé du 
jcoiyp d'œil de misère qui s'offre de toutes 
parts : le coeur se serre douloureusement à 
la vue d'une armée de pauvres en haillons 
demandant la charité. Les rues , les places ^ 
les promenades, les quais, tout est désert; 
nul mouvement; le pain est cher, la saison 
dure, Targent rare; une tristesse générale 
perce de toutes parU; le cachet de l'humi- 
liation est empreint sur les physionomies ; le 
silence des tombeaux a succédé aux agita- 
tions des mouvemens de guerre et des plai- 
sirs d'un temps heureux. 

La race d'hommes parait abâtardie; point 
de jolies femmes ; sang disgracié. 

En venant des colonies, où la pauvreté 
n'affecte que la classe noire,reculée àgrande 
distance, et dont la douceur du climat poar 
l'imagination diminue infiniment les mi- 
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sères, indépendamment deis secours intéreS'^ 
ses que les esclaves Reçoivent journellement 
de leuj^s maîtres, ou ne peut se faire à voir ses 
semblables réduits, à des excès de détresse 
déchii'aDS pour tout humain dont le cœur 
n*est pas né pétrifié. L'air antique des édi- 
fices et le manque de propreté ajoutent en- 
core au deuil des. idées; la nature paraît 
encore plus sévère que les hommes ; mais , 
sous la riante zone du tropique > les hommes 
Qnt atteint le plus baut degré de méchan- 
ceté et d'immoralité. 

Mardi 18 août ^8l 7. Port de Bresti ^ 

Ce matin , j'ai visité le port , où f ai compte 
trente vaisseaux de Hgne désarmés et sans 
uaâtures , rangés en. bon ordre ;suc une ligne 
sinueuse ; ne laissant entre eux aucun inter» 
valle. Le coup d'œil était admirable. On re- 
marquait dans le nombre cinq vaisseaux à 
trois ppnts, dont deux, le Duc, d^'Angou-' 
Urne et le Commerce de Paris, , ont parlicu^ 
Ëèrement attir^ mon attention parla grâce 
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de TensemUe y lelégance des poupes , et 
Fimposante apparence de cinq batteries su-« 
perposées en arrière dans le tiers de leur 
longueur, depuis la première batterie jusqu'à 
la dunette y embellie d'une galerie de bel 
effet, ainsi que le prolongement de pou- 
laine. 
Voici la liste de ces vaisseaux : 


Le Wagram , trois 

ponts; 
Le Duc] d'Angou- 

léme, trois ponts; 
L'Austerlitz , trois 

ponts; 
Le Duguaj'Trouin , 
LeDuguesclin, 
Le Superbe , 
Le Lys , 
L'Illustre , 
Le Trajan, 
Le Nestor, 
Le Conquérant, 
Lé Foudroyant, 




Le Pacificateur, 

Le Commerce de Pa- 
ris , trois ponts ; ' 

L'Océan, trois ponts, 
dans le bassin ; 

L'Orion , 

Le Gaulois, 

Le Marengo , 

Le Magnifique , de 

Le Triomphant, 
L'Ulysse, de 74 ; 
Le Diadème, dey^; 
Le Courageux , de 

74; 


C ,j 
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L^Hector» de 74» eu yEole,de,74îi 

partance ^ dans la Le Tourville > de 74 ; 

rade ; La Cbui^o&iie, de 80 » 
LeDuquesne» sur le chantier 

Le Commerce de (lrèâ«avancé) ; 

Ljoo^ de 74; La Crégate la Clpin»^ 


L'Atlas » de 74 ; tance., iêenu 

L'Achille , de 74 ; 

Je puis en avoir omis quatre ou etnq pIa-« 
ces peut-être en seconde ligne : on pcnrte le 
nombre total à trente^ix vaisseaux de ligne 
ac tuellemen t à Brest» 

Le seul vaisseau V Hector est armé et 
mouillé en rade y prêt à faire voile au pre- 
mier jour avec la di?ision destinée pour 
Gajenne. 

Le vaisseau à trois ponts^ r Océan y est eut 
réparation dans le bassin. 

Un seul vaisse^tu de ligne est en consi- 
truction. 

En face de ces forteresses flottantes sont 
les magasins de la marine et la corderie«u 
Chacun de ces magasins est affecté à un vais** 


( 56o ) 

seau, dont le nom est inscrit sur la porte 
d'entrée. 

Sur le bord du quai sont rangés quatre 
nulle canons de 36. 

On a placé le Duc d^Angoulême entre l& 
'Waff^am et VAusterliiz , et & Lys en face 
du Marengo , dont la poulaine supporte la 
figure colossale d'un guerrier^ contre le- 
quel est humblement apposée je ne sais 
quelle autre petite figure d'homme coiffiée 
en bonnet carré, tenant une épée dans la 
main droite, et dans là gauche quelque 
chose que je n'ai pu distinguer; 

Il m'a paru que cçs.disposition$ d'empla- 
ment n'étaient point l'effet du hasard, et 
qu'elles tenaient à d'arrière-pçnsées profon*: 
dément enracinées. 

J'aurais eu quelque plaisir à voir le Du^ 
guay-'-Trouin et le Duquesne, matelots d'a- 
vant et d'arrière d'un vaisseau , sans le nom 
d'un arrière-petit-fils de Louis XIV. 

Quelque chose de triste se mêlait dans 
mon idée, à la satisfaction que j'éprouvais de 
yoir encore ces débris de puissance. 
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Je songeais à l'état d'humiliation où 
le Corse avait réduit le plus formidable 
royaume qui ait jamais existé^ et à ce €jne 
serait aujourd'hui le port de Brest , si 
ce stupide et vil usurpateur avait eu l'es- 
prit d'y verser les cinq cents millions qu'il 
enfouissait dans le port d'Anvers au préju- 
dice de la France > et sans espoir fondé de 
pouvoir mettre en mer la flotte emprisonnée 
dont l'ennemi devait définitivement renfor* 
cer sa gigantesque pubsance. • - 

Après avoir visité le port^ je suis allé au 
Cours d'Ajou. Je n'y ai vu qu'une douzaine 
de promeneurs en redingottes bleues ( les 
temps sont durs) ; pas une femme. La rade , 
que je découvrais , était d'une nudité déses- 
pérante. Le temps froid et assombri s'accor- 
dait pour me tourmenter. Je suis retitré 
chez moi atteint d'une forte dose de mélan-* 
çolie, 
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Mercredi 20 août iBi^. Port de Brest. 

J'ai rendu > hier, yi^ite aa vice -amiral 

G / moo ancien caipstrade de collège» 

C'est toujours avec un indicible plaisir qne 
je revois mes anciens condisciples. La faux 
du temps est impuissante contre la mémoire 
du cœur. Ici , j'avais un double plaisir, ajant 
connu depuis mon enfance la mère deM.de 
G. • . . ., étant à Paris, et M. son père. Gbea 
ce dernier, il y a quelques années, )'eu9 la 
* satisfaction de voir, dans son salon , un des^ 
sin que je lui avais donné à la date de trente 
ans en arrière. Ceux que j'avais chez moi 
avaient disparu; celui-là seul existait encore 
survivant à la tourmente révolutionnaire. 

Je n'ai eu qu'2^ me louer des attentions dq 
vice-amiral : au physique , il est l'image vi- 
vante de son père ; taille a,vantageuse , traita 
distingués , douceur dans les regards : au 
moral, mêmes vertus, même pureté cheva- 
leresque , même sérénité d'àme , indice cer* 
tain d'une conscience sans reproche. 

Dans le dernier voyage que j'ai fait sur ua 
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bâtiment de l'Etat^ je me suis abstenu de 
mille réflexions que j'aurais pu faire sur la. 
situation actuelle de notre marine ; sur la dis- 
cipline et le service en mer ; sur tout ce qui 
concerne les officiers et les marins de toute 
classe ; sur l'instruction des uns et des autres; 
sur certain esprit de corps dont la morgue 
et la roideurontnotalheUreusçmentune autre 
direction que celle qu'indiquerait le bien 
public; sur le préjugé faussement établi dès 
avant la révolution > voulant que la théorie 
puisse suppléer au défaut de pratique ^ pré*^ 
jugé dont le système anglais démontre trop ' 
victoriseusement toute l'absurdité ; sur le 
manque ou l'oubli de quelques régjemens 
relativement aux égards que la décence ré'r 
clame en faveur des officiers de terre , que 
de longs services et d'honorableà décora- 
tionâ appellent à des distinctions dont ils 
peuvent être privés dans l'état présent des 
choses à bord des vaisseaux > où ^ à défaut 
d'un local ^ tel que la salle de poupe, jadis 
réservée à l'état-ma jor, et en quelque sorte 
confondus avec l'équipage, ils se trouvent 
dans une position fausse et tout-à*fait in- 
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convenante > au détriment du- service et de 
la. discipline militaire^ fondée sur le respect 
de l'inférieur envers le supérieur, respect 
qui exige que ce dernier, hors du service , 
soit , pour ainsi dire , dérobé aux regards de 
subordonnés très - portés à la familiarité^ 
pour ne pas dire à Tinsolence^ surtout d'une 
arme à une autre, dès que les circonstances 
semblent, pour un instant, rapprocher d'eux 
en pose embarrassée , et pour un certain 
laps de temps, des hommes habitués aies 
commander. ^ 

J'aurais pu m'étendre sur des abus de 
tout genre , sur les causes primitives de Tin- 
fériorité de notre marine j sur cette insou- 
ciance de la gloire, en tant qu'elle n'affecte 
que la chose publique; sur ce manque d'ac- 
cord non seulement des forces de terre avec 
celles de mer, mais encore entre les officiers 
delà marine considérés exclusivement; sur 
cette légèreté (triste cachet de la popula- 
tion française) qui la condamne à la nullité^ 
malgré sa force numérique; sur cet amour 
du plaisir qui implante dans le cerveau des 
marins de tout âge ce goût effréné des dir- 
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versioïis qii'ofiFre la terre ; sur là violence à 
se faire pour l'abandonner ; sur le désir ton* 
jours croissant d'y rentrer, d'y faire sëjout 
sOus quelque vain prétexte que ce puisse 
être, de s'y plonger dans toutes lés volup- 
tés qu'elle peut offrir ; sur cette fade passion 
des femmes qui amollit tant dfe cœurs , con* 
sume de si précieux momens, et détourne si 
puissamment d'un but plus noble, et le seul 
qu'un militaire dévoué doive se prescrire en 
ceignant l'épée; sur ce goût puérile, perni- 
cieux et céladonique des inslrumeus , des 
chansons et de toutes les fadeurs musicales , 
ridicules intrus malsonnans près' des fou- 
dres amoncelés pour la ruine des citadelle» 
d'Albion , si , à l'exemple de ses guerriers 
auxquels , en les haïssant, on doit cette jus- 
lice , le marin de tout rang montait à bord , 
plein de l'idée de son deyoir, éteint pojirla 
terre, dévoué à toutes les chances de sa 
noble carrière pour «on honneur, pour la 
gloire du monarque et pour l'avantage de 
son pays, dût-il n'en retirer d'autre récom- 
pense que sa propre estime et celle du 
public. 
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J'aurais pu m'escrîmer à ce sujet et' faire 
des volumes en laissant encore beaucoup à 
dire; mais la matière est délicate , le tableau 
serait trop sombre s'il était ressemblant; 
Tétat des choses est trop désespéré ; les res* 
sources sont trop nulles y les occasions trop 
irrévocablement perdues pour que la plume 
De. tombe des mains à la seule idée d une 
telle entreprise* C'est en vain que je voulus 
faire entendre ma voix au temps opportun* 

lUe ego qui quondam. 

C'était le moment alors Pauvres 

Français ! que j'af plaint votre sort d'être 
aveuglément coUrbés sous le joug du ^us 
stupide Ijran qui ail déshonoré La race des 
humains! Le premier je donnai un plan de 
descente; je me tuai à dire qu'il ne faUait 
point d'escadres pour aborder en Angler 
terre; qu'il suffisait de chaloupes canoa*- 
nières ; qu'on pouvait profiter et du calme » 
et des brumes > et des longues nuits d*hiver. 
L'Angleterre était alors sans armée, sans 
officiers de terre, sans un général qui eût 
fait la fiTuerre» sans une place foste ; «1^ 
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n'avait pas même Fidée de pouvoir opposer 
la plus légère tésiétance : Londres était à 
trois marches, Portsmouth à quatre ou cinq $ 
vous disposiez de trésors immenses et d'un 
million de guerriers. . . . Monstre ! qu'as-lu 
fait de tant de vaillans hommes? Une Ion-» 
gue humiliation punira les Français d'avoir 
eu la bassesse de courber leur tête sous ton 
joug à jamais avilissajit* 

Jeudi 21 août 1817. Port de Brest. 

Je viens de visiter la bibliothèque de la 
marine et la salle des modèles que j'avais 
•visitées anciennement- J'y ai trouvé un 
-vieux Anglais, inventeur d'un nouveau mode 
de fabriquer les poulies ; il est concierge et 
Cicérone de la salle. Son langage est mêlé 
d^nglais et de français, au point qu'il serait 
impossible de le comprendre sans connaître 
les deux idiomes. U m'a expliqué les procé- 
dés successifs qu^on a mis en usage dans la 
construction du célèbre bassin de Toulon, 
qui a immortalisé Grognard. 

On a du jeter le fondement et bâtir par 
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fiomntQ-trois pieds d'eau ; on a fait nnë pre» 
mière base flottante., avec des tonneaulc 
pleins d'eau et surchargés de boulets ; on j a 
superposé une assise de charpente de vingts 
sept pieds de haute^ur^ divisée en compattir 
mens égaux dans toute l'étendue que devait 
avoii' le bassin. Cette assise, chargée de 
pierres > on a ingénieusement retiré la base 
flottante après àyoir.évacué les tonneaux et 
enlevé les boulets : la première assise une 
fois à fond, l'on a continué le même procédé 
jusqu'à proximité du niveau de l'eau , et Ton 
a enfin posé sur ces bases, solidement éta- 
blies , le bassin y dont l'extrémité supérieure 
ne dépasse que de.qua.tre pieds le niveau des 
eaux* L'extérieur du bsissin e[st en bois > Fin- 
.térieuren pierre; il est fermé par uile es- 
pèce de bateau de construction particulière 
formant digue , et qui se lève à volonté en 
le. déchargeant dès boulets dont oîi le rem- 
plit pour lui donner la plus grande solidité 
possible. 

On /construit et Ton radoube dans ce bas- 
sin entouré d'eau de toutes parts , dans une 
mer sans reflux^ qui exigeait tout Tefiort 


d^ Tart pour vaincre d'immenses diiîfi- 
cuites. 

Labor imprbBut omnia lineit. 

' Le reste de la salle contient dès modèles 
de galères > celui d*un vaisseau de 74 tout 
gréé, d'environ huit à neuf pieds de Ion-* 
gueur, propre à renseignement des élèves. 

On a maintenant un modèle de vaisseau à 
trois ponts de douze pieds de longueur ; il 
est placé à Tacadémie» où ilscfrt à Tinstruc- 
tion des jeunes marins» 

Il y a aussi des modèles de vaisseaux de 
74^ tels qu'on en construisait autrefois , et 
que Ton a réformés avec beaucoup de rai- 
son : c'étaient de fort mauvais bâtimens. On 
y voit, en outre, des modèles de frégaiesi; 
de bombardes > de brûlots, etc.j etc*; tout 
cela existait il y a quarante ans. 

Ce que j'ai vu de neuf et d mtéressant^ 
c'est un plan circulaire en relief figurant la 
iner> la rade, le port> la ville de Brest et le» 
campagnes environnantes , dans un rayon de 
six lieues, sur une échelle de trois pouces 
par mille > si je ne me trompe. Le relief des 
II. 34 
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terres est élevé de trois ou quatre pouces , 
figuré d'après nature , avec indice des villes, 
villages ; tours ^ bois» chemins^ côtes» ro- 
chers , etc. , etc. 

Les îles d'Ouessant, Môllîne» Béné- 
gent» etc., y sont soignegsemçrit imitées, 
ainsi que les pierres noires et les nombreux 
écueils qui ïormçnt d^ùn côté le passage du 
Four, au centre Tlrôise, et au sud les Saints 
et le dangereux passage des Raz. 

La baie de Douarnenéz et tout Tintérieur 
de la rade de Brest s*y trouvent dans une 
exactitude parfaite, ainsi que les indications 
des divers courans. La mer est heureuse- 
ment figurée par une glace de très-bel effet. 

C'est une superbe composition : l'on fera 
bien d'échancrer la partie en regard des 
approches du goulet, que l'on ne peut voir 
d'àss^^rèsàraisondu grand diamètre de 
ce plan. 
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Ijuridi a5 août 1817. Port de Brest. 

Ce malin , le bruit da canon , dign« avant- 
coureur de la fête de nos rois , s'est fait en-- 
tendre pour en commencer la célébration. 
Malheureusement , la température est ef- 
froyable : temps sombre et froid ^ pluie et 
grêle; c'est ce que nous voyons chaque 
jjour^ en dépit du mois d'août. Le contraste 
est un peu trop fort pour ceux qui habi- 
taient les colonies i] y a cinq semaines. L'a$«> 
pect d'une profonde misère , une multitude 
de pauvres qui remplissent les rues, le coup 
d'œil des rassemblemens populaires, com- 
pères d'une race pbysiquemeni disgraciée , ' 
la cherté du pain, la solitude des prome- 
nades, l'absence de tous les plaisirs , lacon* 
lenance humiliée, et le lointain désolant où 
se réfugie l'espérance , tel est le triste tableau 
dont on est frappé en débarquant à Brest ; 
arrière punition des longs scandales donnés, 
pendant un quart de siècle, à l'Europe et 
aux deux mondes, pour en revenir au point 

de départ > au bonheur près. 

24* 


n y a ici une belle et bonne légion sons le 
commandement du frère de Gadoudal, pins 
connu sous le nom de George ^ ce partisan 
51 distingué par son zèle et ses services 
contre: les ennemis de la royauté y si éton- 
nant par sa fermeté d'ame, qu'il ne lui man^* 
qua peut-être qu'un développement plus 
heureux et plus précoce de ses nK>yens , et 
la magie de certains avantages pour briller 
au premier rang parmi les hommes à large 
caractère (i). 

Le frère de George, ^dignement récom- 
pensé par un souverain si efficacement servi 
dans sa noble c^use et par les siens et par 
lui-même, sait inspirer ses sentimens aux 
Jbraves soldais du Morbihan. Son influence 
est telle dans ce déparlement, qu'au cas 
d'une crise supposée, il entraînerait à sa 
suite, pour le service du roi, sa population 
toute entière. 

La légion du Morbihan , forte de douze 
cents hommes dévoués, est parfaitement 
tenue et chaque jour exercée. 

(i) C'est le seul que la France ait produit en ces 
derniers temps d'une trempe à la Nelson. 
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La légion du Calvados ne fopme ^ii'un 
•cadre de cent cinquante bommes sous les 
armes* 

L'artillerie de la marine se distingue par sa 
tenue ^ sa bonne discipline, le choix des 
bommesi et le bon esprit dont elle fut de 
tout temps animée. G est u« corps précieux 
auquel je me plais à rendre justice, pour 
avoir élé itérativement témoin de sa valeur. 

Â midi, te ciel donnant un embelli , tous 
les corps d'officiers ,, militaires et civils , les 
autorités en tête , ont assisté aux cérémonies 
religieuses de la fête royale. 

Le Te Deum a été chanté "à bord de 
TamiraL 

Des milliers de pavillons blancs et à fleurs 
de lys , flottant au bruit des foudres de 
guerre sur les façades des maisons et sur les 
édifices publics , interprètent magiquement 
Famour envers le monarque et le dévoù- 

ment au lys antique de nos aïeux 

ITwe le Roi! 

Quum tôt sustîneas'ac tanta negotlà solîis ^ 
Hes nofitras armia tueris , moribuA ornes ,. 
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tjtphoM emendes ; iu publica commoda pecoem ^ 
8î longo scnnoBe morer tua tempora Caesar, 

HoRAT. Epist. l,ad Augustum , lib. H. 

AuBou 


Quand le Ciel , envers nous derena plus propice^ 

Aemettait la couronne et le sceptre en tes mains ,* 

Louis ^ à tes vertus c'était rendre justice , 

Et vouloir assurer le bonheur des humains. 

Chaipie jour, sous ton règne , enfante des merveillet ^ 

Fruits d'un vaste génie et de pénibles veilles ; 

Ta corriges les mœurs , tu protèges les lois ; 

Ton nom tend à briller parmi ceux des grands rois. 

Contre la ligue germanique 
Ta sagesse deux fois nous tint lieu de rempart ; 
Seul tu peux soutenir tout le poids politique ; 
C'est par ^oi que la paix , de l!£sçaut jusqu'au Var, 
Du Rhin è l'Océan , des Monts à la Belgique^ 
Déverse dans nos champs les trésors de son char : 
Mais lorsque ton génie à tant de soins s'applique^ 

Je croirais nuire à la chose publique ^ 
Si par un long discours j'entretenais César, 

Vendredi 39 août 1817. Bn rade de 

Brest. 

A deux heures , je me suis embarqué sur 

la gabare la , destiuée pour Dun- 

kerque. 
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- Avant de quitter Brjgst , j^étais allé visiter 
rhôpital de la marine. Le souvenir de celui 
de Rochefort ne lui est point favorable : 
néanmoins il parait bien tenu et ne laisse pas 
d'avoir une certaine apparence. 

Très-près de cet hôpital est la caserne de» 
artilleurs, vaste édifice, orné d'un observa- 
toire au-dessus du corps de logis central^ 
et d'un pavillon à chaque extrémité la- 
térale. 

En face est une cour très-étendue: on. y 
fait l'exercice du canon. 

Une fort belle allée la termine en front de 
la caserne» Sur l'un des côtés sont des ca- 
nons de gros calibre pour l'instruction des 
marins; ces canons sont placés $ur des sa-* 
bords comme dans les vaisseaux : à l'autre 
extrémité soot des canons montés sur affûts 

* f * ■ ■ 

de côte. 

Cette caserne contiendrait facilement 
quatre mille hommes et ua nombre d'offî- 
ciersen proportion.^ 

Le port est fermé par une chaîne soute* 
nant une charpente de six pieda c}e large; 
elle s'ouvre de bonne heure pour la facilité 
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du service > et se ferme vers huit heures do 
soir. 

Eu entrant en rade, on passe entre le 
vieux château de Brest, flanqué de tours à 
xnachicoulis : celle de ces tours qui est si- 
tuée à la pointe ouest , en regard de la mer, 
porte gratuitement, je crois, le beau nom 
de César. 

A droite est la forteresse du Fer-à-Ghe- 
val , remarquable par une batterie en bronze 
du calibre de 48. 

Les forteresses de Brest sont irrégulières, 
comme la nature du terrain sur lequel elles 
sont construites. 

De la rade , la ville se présente en double 
amphithéâtre coupé par l'entrée du port,' 
séparant la ville de Brest proprement dite du 
quartier de Recou vrance , qui n'est pas moins 
étendu. 

Au-dessus des remparts (côté de Brest) 
s'élève le cours d'Ajoû , dont les murailles 
verdoyantes sont majestueusement domi- 
Bées par une suite d'édifices, parmi les- 
quels on en distingue d'un aspect très-im-* 
posant 


( 277 ) 

Sur la partie d a port située du côté de 
Recouvrauce sont deux mag^nifiques bassins 
creusés dans le roc* Dans l'un d'eux est le 
vaisseau à trois ponts Y Océan ^ de 1 20 ca-- 
• Qons. 

Dans toute la longueur du terrain sont de9 
magasins divers comnie du côté opposé. 
Ij'espaee entre ces magasins et le quai est 
couvert de caronades, de cauons et de nior* 
liers à grandes dimensions coulés sur aSuts* 
' J'ai remarqué un canon de Siam orné de 
«caractères indiens: il est coupé en trois mor- 
ceaux, laissant voir l'intérieur en fer recou« 
vert de bronze : sa lonofueur est d'eaviroa 
douze pieds , calibre de 24* 

Toujours un temps détestable ; vent;» 
pluie et froid sévère au mois d'août. 

Lundi i«' septembre 1817. En rade 

de Brest 

A cinq heures , j'ai pris un canot qui m'a 
mis à terre à l'endroit nommé les Quatre- 
Pompes : les vaisseaux peuvent y faire de 
Teau commodément. 
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Trcs-près de là est la pointe de Porzic, 
où commence le goulet (côte nord). 

Cette pointe est remarquable par un fort 
trës-étendu fermé de fossés et de remparts 
palissades. Il comprend tout le terrain de- 
puis le rivage jusqu'à la sommité du pro- 
montoire , élevé de cinquante pieds au-des- 
sus du niveaa de la mer. Cette hauteur est 
divisée en quatre batteries à cent pieds l'une 
de l'autre : la première , occupant là partie 
angulaire près du niveau de la mer, forme 
•une espèce de petit bastion ^ dont un canon 
sur l'angle flanqué et un sur chaque face«; 
latéralement, vers l'intérieur du goulet, est 
une autre batterie de dix pièces de 2^^ ^u 
,méme niveau que la première. 

Cent pieds plus haut est une batterie de 
six canons de 24. 

A la même dislance, au-dessus, d'une 
part, neuf pièces de canon de 36 sur affûts 
de côte; et, d'autre part, douze canons de 
36 sur affûts de siège. 

Sur des points plus élevés, trois batterie» 
de mortiers : la première de six mortiers^ 
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dont quatre de dix pouces et deux de huit 
pouces en bronze ; les plate - formes en 
pierre. 

A quelque distance , vers le centre, deux 
autres mortiers de douze pouces en bronze 
coulés sur affût, date de 1770. Ils ont été 
coulés à Rochefort. 

Entre ces deux batteries, une troisième 
de deux mortiers de dix pouces. 

A chaque batterie de canon , les édifice^ 
et magasins nécessaires : à la principale , Un 
gril pour rougir les boulets. 

Enfin f sur la côte du morne, une caserne 
pour six cents honimes, logemens d'offi- 
ciers avec jardins , magasin très - vaste , 
place d'armes, et fortifications intérieures 
avec des pièces de 8 sur les remparts. 

Le 'goulet est défendu par dix à douze 
forts de cette nature, croisant ensemble 
leurs redoutables feux. 

Point de garnison en ce moment. 
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Mardi a septembre 1817, à la mer. Trajet 
de Brest à Dunkerque» 

Ce matin > temps froid et coa?ert, les 
vents au sud-sud-est , le cap au uord-est. 

Hier soir, on avait mal estimé la route » 
et Ton courait dans une fausse direction , 
quand on aperçut la côte sud d'Ouessant à 
deux lieues seulement ; la mer heureuse*- 
ment belle y le ciel brillant d'étoiles. 

A midi^ point de hauteur. 

Latitude observée : 49 degrés 26 minutes 
nord; longitude, 7 degrés 3o minutes ouest 
âxx méridien de Paris. 

Mercredi ù septembre 1817, à la mer. Trajet 
de Brest à Dunherque. 

A une heure du matin , on a viré de bord 
pour éviter les côtes d'Angleterre ; les vents 
étant au sud-sud-ouest, on a porté le cap au 
sud-est quart d'est. 

A six heures du matin , temps brumeux ; 
on découvre le cap Lézard dans le nord- 
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nord-ouest 9 et le prolongement jusqu'à la 
pointe Black - Meun y à six lieues dé dis* 
tance. 

L'horizon est couvert de navires; 

A midi y beau temps, presque calme ; nous 
ne filons que deux à trois nœuds, le cap au 
sud-est quart d'est valant Test quart sud-est. 
Nous allons reconnaître Start-Point. Pres- 
que toute la côte entre les deux points est 
en vue à dix lieues de distance. 

A une heure, nous sommes devant l'en- 
trée de Pljmouth, la relevant au nord quart 
]iord«est, à huit lieues; la tour d'Edistone 
ad nord quart nord-ouest, à quatre lieues, 
et Start-Point, dans le nord-est quart nord, 
à huit lieues. ' 

En vue, grands et petits navires sans 
nombre. 

Vers le coucher dii soleil, le coupd'œil 
était enchanteur ; des voiles sans nombre se 
croisaient en tout sens, navires à trois mâts, 
briks , cutters , goélettes , bateaux y etc. 
Plusieurs canots sont venus nous acoster, 
proposer leurs services, et nous vendre des 
poissons. 
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Jeudi U septembre 1817, à la mer. Trajet 
de Brest à Dunherque. 

Hier, à une heure > nous avons relevé la 
pointe de tlam-Head au nord-nord-est, et 
Start-Point à Test, huit degrés noi'd. 

A minuit 9 on a eu connaissance des fa- 
naux de Portlànd; dans le nord-est quart: 
d'est. 

Ce matin, à huit heures, nous étions par 
le travers de la pointe Saint-Alban, la rele- 
vant au nord à trois lieues. 

On apercevait en même temps l'île d0 
Wight dans le nord-est. 

Vers neuf heures, la brise de nord-oùest 
a jant fraîchi, le flot secondant, nous avons 
été rendus en deux heures à la pointe àtt^ 
Aiguilles (Needle-Poiiît) , à la pM^ occi- 
dentale de l'île de Wighftv 

Celte île occupe le point le plus méridio- 
nal de rAngletèrre. 

Elle est vantée pour sa douce tempéra- 
ture ï la partie supérieure n'est qu'un rocher 
blanchâtre et coupé à pic. 


( 383 ) 

/^' ïia côte anglaise est saine dans toute re- 
tendue de là Mânbhe; on peut Tapprocher 
sans danger, et elle abonde en ports et 
havres où lès Vaisseaux peuvent ti*otiver un 
abri sur. 

Les terres sont médiocrenaent élevées, à 
peu près àù même iiiveau que celles des en- 
virons de Brest y absolument de même na« 
ture, et souvent formées en sur£aices planes 
à leurs couronnemens. 

Ce n'est qu'à Tîle de Wîght, passé la 
pointe de Touest , que le terrain , disposé en 
pente douce, ottre des sites pittoresques, 
un territoire en culture, et çà et là quelques 
habitations. 

A Test et à Vouest de Fîle de Wight sont 
deux passages pour entrer à Portsmouth; la 
rade de Plymouth est à Vest ; celle de Spit- 
head est plus au nord, formée de Tinter- 
valle de mer entre la terre de Portsmouth 
et nie de Wight. 

La ville de Porlsmoulh, premier port des 
îles britanniques , est au nord de Spithead ; 
et plus haut, à quelques milles , sur la rivière 

m de , est la iville de Southàmpton. 
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Il serait à désirer, pour le service, pont 
ecommécce et l'avantage delà navigatioa 
en général, que les fanaux fussent aussi nom- 
breux et donnassent autant de clarté que 
ceux de la côte anglaise* Les Américains ont 
également soigné celte partie , en elle-même 
si imporianle, qu'il j a barbarie à la né'^ 
gligcr. 

Sur aucun point du globe, la navigation 
n'est aussi active que sur cette petite Médi-* 
terranée que nous parcourons aujourd'hui : 
le temps est ravissant; jolie brise d'ouest, 
flots amollis , . température douce , force vais* 
seaux en vue, proximité d'un-rivage exempt 
d'écueils, le cap en route; iL semble que 
nous soyons, encore sous le ciel privilégié 
des Antilles; toutefois les cités que nou« 
apercevons sont loin de présenter ces ricbes 
tapis de verdure diaprée que la partie cen-^ 
traie du Nouveau-Monde développe si lar- 
gement avec tant de luxe. 

A midi , nous étions à six milles au sud de 
la pointe Sainle-Catherioe, découvrant celle 
de Dun-nose, proche l'entrée de la rade 
Sainte-Hélène» 
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Latitude nord, 5o degrés 25 minutes; 
longitude > 3 degrés 5o niinutes ouest du 
méridien de Paris* 

A six heures du soir, Tîle de Wigtl, dé- 
rivée au couchant en vapeur aérienne^ 
«cheva de se perdre à nos yeux , et nous 
longeâmes la côte qui s^étend vers Beachjr- 
Head. Nous découvrîmes les écueils de. 
Qwcrs» et bientôt la nuit, vint jeter son voile; 
sur cette terre si fertile en hommes de mer. 
Ces, hommes prouvent trop bien aujour- 
d'hui la vérité de Taxiome : 

r 

I 

Qui maM teneat , illum necesse est rerum |>otin« 

yendi^di^ septembre iSiy^ à la mer.Trajet 
de Brest a Dunkerque^ 

A cinq heures du matin > vu la pointe de 
Dungeness et le prolongement de la côtç 
d'Angleterre jusqu'au Suuth-Foreland. 

A six heures, vu la côte de France vers le 
bossoir de tribord ; un instant après, cette 
terre fut reconnue pour êtrex^eUe de Bou- 
logne , au cap Grisnez ; la tour de Bou- 

II. u$ 
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logne y relevée au $ud , quaMnlensëpt ^e^ 
^rés est ; Grisnez > au suil , sept degrés esU ' 
Ce fut près du capGrisnez, à Tendroâl 
tièmmé Wissau , que César mit en mer pour 
laèonquétede la Grande-Bretagne jeieto- 
ple imposant, si les faits d'un héros avaient 
pu être àpprédés et sentis par ce charlâ- 
taù , écuMte révolutionnaire que [Fagitàtioa 
de la tourmente avait placé à ude hau- 

• « 

teurs itidue* 
Ce matlii , nous sommes presque en calme> 

une très-faible brise soufflant du nOrd^nord^ 

est. Du reste, très-beau temps, belle mer* 

Nous avon;5 bordé et hissé les cataquois. 

Les vents ayant refusé , nous avons laissé 
porter sur la côte de France. 

A midi, nous sommes en face de Bou- 
logne, la ville parfaitement vue à \jne lieufe 
de distancé. Un pilote vient de monter à 

bord. 

A midi et demi, iious jeton§ râncre en 
rade , en face ' de la tour commencée sous 
Tusurpateur. 

C'est près de Boulogne qu'était mouillée , 
en i8o5, cette flottille de canonnières qui 


N 
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(it tant clê- bruit et si peu d'effet ^ à la bonté 
des chefs de cette époque ^à jaiiiais féconde 
fn intarissables regrets ! 
. Gertes^s'ils n'étaient venda^àrAngleterrey 
à. œt antique ennemi delaFrance, c étaient 
bien les plus fieffés lourdauds que la terre 
a^i îamais enfantés. Us firentexlecoiiaerdes 
ipillions d'bomnies en Allemagne > en Ita*- 
Ue, ea Espagne, ea Russie et en France 
même ^ pour le seul plaisir de les détruire > 
quand on aurait pu s'emparer de l'Angleterre 
ayec moin^. de cent mille bommes dans un 
temps où cette puissance n'avsût ni armée, 
ni ofEciers^ ni généraux , ni places fortes , ni 
ipême Vidée d'une résistance possible* Pour-> 
quoi> à rexetn^ desK0i»wis,d6»Sa:(oiis> 
éesDatiCHset des Français même, n'eùt-on 
pas le courage de passer le détroit avec celte 
quée de canonnières construites, armées > 
équipées etrassemblées à si grands frais , £1^ 
vorisées par la nuit, le calme, les brumes 
éternelles des côtes d'Angleterre, et par la 
terreur extrême qu'inspirait leur menaçant 
voisinage? De quoi vous vantez-vous donc, 
si vous n'avez point osé, quand il y allait de 
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la fortune et clé rexisteace de l'État; ou dé 
saruioe-et son humUiation ineffaçable, fran-^' 
chit ^ept lieues de mer avec une armée plus 
formidable et de plus gigantesques moyens 
que jamais potentat n'en «ût à ^sa dispo- 
sition ? 

La rade de Boulogne est foraine et peu 
sàre 9 particulièrement contre les yents* 
4'ouest et. sud-ouest> vents régnans de ees 
parages. £lle 'est défendue par trois moles 
circulaires armés de canons en temps de 
guerre seulement. Diverses batteries ajou^-^ 
lent à ces fortifications^ La côte est d'un as^ 
pect moins sévère que celle par-delà le dé^ 
troit. lies terres, formées en pente douce, 
présentent quelques bouquets de bois, des' 
campagnes bien cultivées , et une grande* 
quantité de bourgs et de villages. Nous 
apercevons aussi le petit port d' Amble teuse^ 
entre Boulogne et le cap Grisnez. 


« 

Samedi 6 septembre t8i7> à^ta meri Pm^ 
de^Calaie» Trajet de Boulogne a^ Cor- 


^ Hier;, à six heures du soir, on îevarancre , 
«t nous passâmes la n«il à faire de vains ef- 
forts pour nous élever»^ 

A six heures damatiu , une&rume éjpaîsse 
et le vent contrait^' nous ont forcés à venir 
au mouilkcfe à deux Heues de la côte d'An- 
gleterre , près de Soutt-Foreland. 

A huit heures^ nous avons appapeilié , )e vent 
toujours de^la partie de Fëst^ et nous avons 
eouru des bordées, nous rapprochant du 
eap GrÎMiez^ à ua mille* de distance , pour 
revirer ensuite et revenir à peu prèsau même 
point. Nous venonsnéanmoins de le doubler. 
On aperçoit. la^Ixiie* et le village dte Wissan , 
condamné à la nullité (malgré sa noble illus- 
tration) par le banc de sable qui s'est formé 
depuis longtemps entre lies deux pointes. 

Nous vîmes venir hier,, le longdbbord, 
une embarcation de smogglers (contreban'!- 
di^s anglais)^ Deux^ ou trois d'entre eux 
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demandèrent la permission de monter sur 
les huhes, afin de découvrir au loin et de 
s^assurer qu'ils pouvaient ccMitinuer roulé et 
s'approcher delà côle anglaise sans danger. 
On leur accorda leur demande. Nous étions 
tous dans l'admiration en voyant la forme 
él gante et la perfection de ce caootàçlaia> 
mesurant environ 4^ pieds de. loQg »ar 
quatre ou cinq de large; Les clous sont en 
cuivre et vissés d'une manière particulière. 
L'équipage était composé de dix rameurs 
habiles et d'un patron. Le canot et les hom--» 
mes étaient entièrement blancs, ces der-> 
mers coiffés de bonnets de coton en guis^ 
de chapeaux > et cela pour être moins facile* 
ment aperçus lorsqu'ils ^ont près de la côte 
anglcwe^ dont la blancheur se coofondavec 
celle de ces embarcations. Les rames étaient 
faites en perfection. La cargaison se com- 
posait de petils tierçons d'eau-de-vie dont 
chacun se vend cinq livres sterlingsen An** 
gleterre , où , avec deux de ces tierçons, ïk 
en composent cinq. 

La \aleur de 4^ cargaison était de quatre 
cents guinées. Le voyage, aller et venir, se 


paie à chaque homme trois poumls (soixante- 
douze francs) ; mais> outre la peine de ra- 
mer et les dangers de mer> outre le risque ' 
de la fusillade par les employés des douanes 
à terre et en mer> où tes douanier^ ont des 
)]iâtimens légers sans cesse surveillant et rô-» 
dant près des ri?ages , ees hommes sont 
encore exposés^ à confiscation pour la pre-^ 
mière fois/ à la déportation à Botanj-Bajr 
pour la seconde , et à être pendus , s'ils sont 
pris avec des armes dans leurs hateaus^. Tput 
canot construit hors des dimensions pres- 
crites , et portant plus de rameurs que la loi 
ne permet» est» par cela seul» de bonne 
prise. Un d^ ces contrebandiers » ^vec le* 
quel je causais, n^e dit qu^ils avaient à t^rre » 
près de Dungeness» où ils se rendaient» uqe 
compagnie de cent hommes bien arm^s et 
toujours aux aguets sur les divers points 
connus; ces hommes se mettent dans Fean 
jusqu'à la poitrine pour ç'approcfaçr des ca- 
nots porteurs de contrebande , et V4>nt la 
déposer à terre» où iU la mettent en lieux 
^ûrs. 
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Il faut répéter encore l'antique adage > 


Quid non mortalia pcctorft cogU 
Auri eacra famef . 


Il parait que les employés de la douane 
anglaise débarquent sur la terre de France et 
y poursiiiveni les contrebandiers qui s'y ré- 
fugient /et que ces mesures y sont tolérées, 
quoique les douaniers français ne soient 
nullement admis à exercer leurs poursuites 
sûr les lerres britanniques. Quand on a passé 
TÎngil-eînq ans à faire des sottises, -vient 
enfin l'heure d'acquitter sa dette et de boire 
le calice amçr. 

Nous avons passé raprès-mîdî à louvoyer 
dans le Pas - de - Calais, entre la côte de 
Soulh-Foreland et le cap Grisnez, que j'ap-^ ' 
pellerai le cap César, pour anéantir l*orgueH 
des tours de Douvres , comme les noires 
vapeurs qui les assiègent se dissipent devant 
les rayons dont nous eûmes les premières 
faveurs. 

Au-delà du cap Grisnez,^ vers le nord-* 
est^ est le cap Blanez; le premier d'un^s^ 


(595) 

pect grisAtre , et le second éclatant de blàil-^ 
cheur (par faite ment semblable à son op- 
posé, le cap Fopeland) , ont sans doute pris 
leurs noms de ces différences entre eux. 
L'intervalle entre ces deux caps forme Fa 
baie de VVissaa, qui, en toute justice , mé-« 
rite le nom de baie des Romains. 

liittora littoribas contraria fluctibùs iiiidaf« 

Viao. 

Dimanche 7 septembre 1817, à la mer. 
Pas-de-Calais. Trajet de Boulogne à 
Calais. 

Après avoir couru des bordées toute la 
nuit, le vent toujours contraire , nous 
sommes venus nous mouiller à dix heures 
du matin en plein canal , par vingt-quatre 
brasses, dans la partie la plus resserrée da 
détroit, relevant le château de Douvres dans 
le norcf-ouest quart d'ouest , et la plus basse 
des tours de Soulh-Foreiand dans le nord- 
ouest, à huit milles; le cap Grisnez, au 
sud 'quart sud-est^ à douze Unilles : le temps 
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beau y la mer belle y la brise faible , inai$ 
constanimeut de la partie de Test. On ai-*^ 
tend le retour du flot pour appareiller. 

Lies pilotes dont on se sert près des 
' côtes n^onl pas toutes les connaissances re- 
quises; le nôtre, dit-on, n'entend rien à 
la Tariation de la boussole : outre qu'ils ont 
UD jargon local difficile, pour ne pas dire 
impossible, à comprendre > ils sont .mus 
par de petits intérêts qui pourraient leur 
iaire sacrifier le bien du service ; le nôtre > 
par (exemple, est intéressé à ne point s'arrê- 
ter à Calais pour n'être point remplacé par 
un pilote de l'endroit; ce qui fait que, de- 
puis trois jours, il nous fait promener sans 
avancer d'un pas, quoiqu'il eût pu , en virant 
de bord plus à propos, gagner Calais depuis 
plus de vingt-quatre heures. La chose ét^nt 
devenue évidente, le capitaine lui a signifié 
qu'au flot montant, le vent restant le même, 
il entendait aller jeter l'ancre dans le port 
de Calais. Videbimus infra. 

Nous vîmes passer luer après^n^di, près 
de nous > un eu lier anglais ^vec t^ois char-^ 
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.tuantes embarcations à clain. Cétaît tm dés 
bâtîmens légers que la douane emploh^ 
contre les contrebandiers tels que celui dont 
je fis hier la description. On les nomme ici 
dts trompeuses y parce qu'ils orientent leurs 
voiles de travers à dessein d'être pris pour 
de mauvais chasse-marées ; ils ont continuel^ 
lement un homme en vigie; et, dès qu'ils 
aperçoivent le délinquant > Us fondent sur 
lui comme Tépervier sur la colombe. Gf 
cutter, en rasant notre ppupe, arborant un 
yacht anglais, nous hissâmes la flamme et le 
pavillon blancs , sur quoi il amena son pa-* 
villon; ce qui nous fît à l'instant retirer le 
nôtre. 

On aperçoit en ce moment , près de 
chaque rivage du détroit, une flottille de 
pécheurs s'en allant charger le double tribut 
exigé de l'Océan par les gastronomes dé 
Lutèce et de la capitale d'Albion. 

A cinq heures, noiis levons l'ancre pour 
gagner Calais ou Gravelrnes. Déjà les tours 
de la première de ces villes se font voir dans 
le lointain. Calais rappelle de durs «ouve-^ 
nirs; Dunkerque, de rudes insultes. On doit 


dire CD Angleterns: Les Français sont lot 
meilleures gens du moode. 


Viao. 


A huit heures et demie, labsé tomber 
l'ancre de bas-bord par vingt-deux brasses, 
fond de roches brisées. Le feu de Calais re- 
levé au sud vers, ouest, dis-neuf degrés; 
distance, trois milles. Les feux de South- 
Foreland, nord vers' ouest, quarante de- 
grés; distance , seize milles. 

ZiUftdi 8 septembre 1817, à la mer. Trajet 
de Calais à Dunkerque. 

Ce matin , à sept heures, levé l'ancre et 
appareillé sons toutes voiles, au plus près,, 
tribords amures; beau temps, belle mer> 
vent d'esl-sud-esl contraire. 

A huit heures, nous n'étions qu'à deux 
milles de la jetée de Calais, la ville, le port 
et le fort de Risban parfaitement en vue. 
Quatre packtts ont mis à la voile pour l'Aa- 
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l^eterre : la communication est suivie ^xfee 
une activité peu : accoutumée. ^ 

A dix heures > nous sommes devant Gra-« 
vélines y situé, à deux milles dans les terres» 
lye pajs.est marécageux et. malsain: aussi, 
cette garnison étaitrclle autrefois redoutéç> 
appoint que l'on disait communément : Dé- 
livrez-nous de la, peste et de< la famine> et 
•de la garnison de Gravelines. 
. A.comniencer du cap.Blancnez , rèmon- . 
tant vers le nord ^ on. ne retrouve plus qu'uqt 
rivage presque au niveau de la mer ; dans 
intérieur, le pays n'offi:e qu'une vaste plaine; 
qui s'étend vers le midi jusqu'à la Loire, 
vers le nord jusqu'à l'Elbe, et vers l'est jus- 
qu'aux rives de la Meuse. On voit néan- 
moins à quelques lieues^ dans l'est de Dun-* 
kerque, la. ville de Cassel^ située sur une 
émitience . assez élevée , dominant au loin' 



toule la contrée; de cette hauteur on peut' 
compter une prodigieuse quantité de villes , 
bourgs et villages parsemés çà et' là dàns' 
une étendue de plus de quarante milles de- 
rayon. 

INfous^apercevcHais en ce^'n^oment latotHr^ 
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àe Doiduraq»; on vient de dépasser le batte 
du Dick 9 et nous ailoos nous engager daiiA 
le.grand passage entre les bancs qm foroaeot 
canal poâr entrer à Dunic«rque. Le pilote 
de Gravelînes vient de monter à bord et de 
remplacer celui de Calais. 

A sept benres, la marée basse nous fqrce 
de jeter l'ancre vis-à-vis le fort de Mordyck^ 
une lieue et demie dans l'ouest de Dua-* 
ker^iie , dont les tours^ la digue et les rem- 
parts s offrent à notre vue. 

• 
Mardi 9 êeptembre iSirj, àia mêr, dei^mt 

A dix heures, wm^ appareillons ponr ea«* 
trer eo rade de Dunkerque. Diverses bouées 
placées à droite et à gauche , d'après le gi-« 
setnent d^ bancs .de sable > indiipieDi . la 
direction que les navires doivent suivre p<mf 
éviter d6 toucher. Ceux qui tirent an^elà 
de neuf à dix pieds d'eau sont obligés de 
{^"alléger d'une .par4:ie de leur ie$t> et datr- 
tendre l'époque des nouvelles ou pleines 
lunes > afin de po^oir entrer, dans le port p 
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ddht rentrée i'esi comblée tléptiis les tëitipy 
malheureux où tout ce qui était du ressort 
dé la marine a été iueptement dirigé ov 
laissé dans un coupable abandon. 

Aujourd'hui , très^èav temps y belle mer^ 
petite brise de l'ouest y température douce. 

A onze heures > nous avons jeté l'ancre ett 
rade de Dunkerque. Je suis descendu à terre 
immédiatement 

L'entrée du port de Dunkerque est for-» 
mée par une estacade d'environ 4oo toiser 
de longueur, aboutissant à wte chaussée qui 
joint le quai principal^ tequd s'étend pro-* 
fondement dans l'intérieur de la ville. Les 
navires touchent ses bords ; le bassin , cou- 
vert de vase à dix ou douze pieds de hau- 
teur, laisse à peine dans son milieu ûp espace 
de quatre toises ayant encore quelque pro^ 
fondeur; mais, vd la cessation des travaux 
de récurement ou l'insufilsance de ceux qui 
se poursuivent encore , il est hors de doute 
que lé port sera comblé tout-à-lait et ferndé 
|»our les groi navires à une époque ^u re- 
culée. 
Au fond du port est ûii vaste local conte^ 
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Mnt Ids magasins du roi pour la mariné. On- 
j voit encore un as$e2 grand nombre de oeid 
chaloupes canonnières auxquelles on n'eut 
pas le courage de donner leur destination 
primitive; elles pourrissent sur les vases. Au 
milieu de ces vierges surannées est placé le 
yacht de l'usurpateur, petite coque de noix 
surchargée de sculptures dorées dans les 
parties latérales de Tarrière. G*est le ridi^ 
culus mus^ dont, accoucha la montftgne en 
travail. 

La ville deDunkerque est bien percée , et 
sqlidement plutôt qu'élégamment bâtie. Oa 
j distingue, âes labord, cette propreté qui 
caractérise les vUlès flamandes et hollan- 
daises. 

J'ai été surpris, en passant devant la prin« 
cipale église (Saint-Eloi) de voir une façade 
de dix colonnes d'ordre corinthien trës-éle* 
véesetd'un imposant effet. Il est à regretter 
4]ue ce noble édifice soit pressé par une suite 
de maisons irrégulièrement assises , et nui« 
sant infiniment au. coup d'œil majestueux 
que produirait la vue de ce temple consi-. 
déré de quelque distance» Les colonnes sont 


A petï de distance de Bergues esf le cfîâ-- 
leau de M. le comte de Bethysy. J^éprouve 
un charoie secret à- revoir surnager parmi 
d'innombrables débris quelques propriétés 
privilégiées rappelant d*tionorables ' noms 
lilùstres. 

Entre sept et huit heures, nous entrâmes 
dans le bourg de Warmoulh , dont la déno- 
mination rappelle Tépoque des invasions 
britanniques. 

A onze heures , après avoir gravi à pied le 
morne de Cassel , nous entrâmes dans cette 
ville d'où Ton compte qcrarante clochers. On 
y voit la demeure d'un soldat féroce quiap* 
prit à l'étranger, comme dans sa patrie, 
^non n'est |>otnt n^ntionné impunément 
dans les pages sanglantes de la révolution 
française. 

Diverses hauteurs en direction de Cassel; 
▼ers la mer, forment une petite chaîne dé- 
tachée allairtse terminer au cap Blancnez; 
enire Boulogne et Calais, 

Nous avons pris à Casse! une famille an^- 
glaise, deux hommes et une dame; plus un 
ecclésiastique français, ci-devant émigré dfe 
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liOndres. Ce dernier me fit part , a^ec tioe 
grande chaleur d'expression, de sa manière 
de voir. relativement à certains objets dont 
je m'abstiendrai de parler ici. Parven o à la 
dernière poste ^ il nous quitta, emportant 
avec son paquet une masse de vœux mal- 
lieureuseroept impuissans. 
. Le voyageur qui était venu avec moi de 
Punkerque s'étant trouvé, au dire d'un An« 
glais , ressembler fortement à Buonaparte, 
la dame anglaise , d accord avec eux , me 
pria d'en faire part à ce monsieur, qui n'en- 
tendait pas leur langue. Je répondis à la 
dame : J'espère que vous voudrez bien m'ex- 
cuser si je suis forcé de vous dire, Madame , 
que je serais fâché de faire un mauvais com-* 
pliment à qui que c^ fût. . . • Grand étonne- 
ment de la. part de l'Anglaise. Ses compa- 
triotes, en face de moi , ayant parfaitement 
compris mes motifs, cherchèrent à l'instant 
quelques mots , et la chose finit là. 

Lés Anglais ont raison . d'être portés en 
laveur du Corse : nul n'a autant contribué à 
IjBS mettre à ce haut degré de puissance co- 
lossale où ils brillenl aujourd'hui, grâces à 


posées an niveau du sol comme celles qui 
décorent la façade de la salle de spectacle 
de Bordeaux* Deux petits tourillons de 
mauvais goût contrastent matériellement 
avec la pureté de style qui frappe dans Tar- 
chitecture principale. Mais un autre manqué 
de goût 9 mentalement parlant'; c'est ^ àmoà 
avis 9 d'avoir maladroitement prolongé et 
dé&gifvé Tinimitabie expression de cette 
noble dédicace an tique : 

Deo optimo , maximo , 

m 

en j ajoutant l'inutile mot sacrum. 

Parmi les diverses {places de Dunkerque-, 
on remarque celle qui porte le nom du cé- 
lèbre marin dont on y voit le buste en mar- 
bre. La tète en est extrêmement belle et bien 
conçue dans le caractère qu'elle exprime. 
On se plaît à y retrouver une touche large, 
un ensemble de noblesse et de fierté tout-à- 
fait en harmonie avec les croquis que se 
forme Fimagihation 'au seul nom du héros» 
Pour toute inscription , au-dessous du buste, 
on lit : Jean Bart. 

II. 26 
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Cest encore une heureuse idée que de 
s*êlre arrêté là , parcç -qu'en écrivant moins, 
on à trouvé le secret de dire éloquemmeot 
une histoire toute entière^ 

Malbeureusemeii t ce n'est pas le cas d'a- 
jouter iciy à propos du ^and homme de 
mer: 

Nec deîensonbus Mtifttempus egeU 

Jeudi 1 1 septembre 1817. Voyage deDun^ 
ierque à JLille^ chef-lieu du déprtement 
du nord. 

Ce matin y à cinq heures ; je suis parti de 
Dunkerque pour me rendre a Lille* 

A six'heures et demie y nous étions à Ber- 
gues y ville fortifiée, à trois lieues sud-est de 
Dunkerque. 

Le pajs n'est qu'un vaste pâturage agréa* 
ble à traverser dans les beaux jours où nous 
4Somnies. Il s'y fait UJ^grand commerce de 
fromages du pays. On s'étonne de trouver 
immédiatement, en sortant de Dunkerque^ 
un aussi excellent terrain contigu à des ri- 
vages bas et sablonneux. 
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Pavs pelé aux environs de Lille « san^ 
arbres, même aux bords de la route. 

Lens, où le grand Gondé ren^porta une 
victoire mémorable. 

Arras» sixième de la grandeur et de la po« 
pulation de Lille. Belles casernes, ancienne 
abbaye de Saint Vast. 

DouUens, citadelle. Ses bastions à oril« 
Ions annoncent une construction ancienne. 

Soupe à Amiens. Rien de curieux dans 
cette ville, excepté la nef, souvent citée 
avec le portail de Reims, le chœur de 
Beau vais, etc., etc., chef-lieu du départe- 
ment de la Somme. 

Glermont-Oise avait un château antique 
appartenant au prince de Gondé. On la dé- 
moli. Il est remplacé par une maison de dé-^ 
tention. 

Ghantilly, jolie ville bien située. J'ai été 
{agréablement surpris de vpir que ce qu'on 
nommait les écuries e3t un magnifique pa- 
lais aujourd'hui habité par le prinpe de 
Condé. Il est environné d'une foret char- 
mante. - 
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Maii de ChaotiBy» demcnre des héroe. 
Non moins foitoné qiie Lotèce, 

•N'as*tu point éprouTe des transports d'all^esse , 

Lorsq[a'ayiuit adier^ de glor&enx traTa'nx , 

Ton maître dans tes mors vint goûter le repos ? 

Apr&s un long exil et des jours de détresse , 

L'étendard de Condé rallia la noblesse : 

0& croinenC les UMners , elle abonde par floU, 
Puisse le ciel écoutant ma prière , 
Taillant Condé, prince chéri des dieux , 
Long-temps encor prolonger ta earrièrty 
• Avint de te v^oittdte k tes nOblet aieux ! 

Après Chantilly, nous vîmes le château 
du président Môle , puis celui d'Ëcouen que 
bàût Anne de Montmorencj. 

Nous traversâmes ensuite Saint-Denis^ 

Cet antûpie Moutier où )e ris autrefois 

De pompeux monumens ti lei tombeaux des rois* 

Enfin , nous entrâmes dans la plaine dea 
Vertus 9 et bientôt je me retrouvai au même 
point de l'avenue où je me vis contraint de 
rebrousser chemin il j a trente mois» à Té 
poque fatale du ao mars. 

/ 

FIN. 
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l'iDConcevable dveDglement des Français^ 
dont il consomma la ruine tel, ce qui est 
mille fois plus dur à supporter, rhumiliatioa 
méritée. 

Une statue d'or que John Bull érigerait à 
l'usurpateur, serait loin d'acquitter les im-» 
menses services de cet héritier des Kobers^ 
pierre et des Marat. 

Entre Gasselet Lille, on traverse Iç bourg 
de Bailleul et la petite ville d'Armentières , 
où l'on fabrique de la toile et des huiles de 
colza, d'œillettes, de lin et de caméline, 
pour la fabrication des savons noirs> des 
couleurs , etc. , etc. . 

Nous avons va de l'infanterie saxonne à 
Armentières. 

Tout ce pays est extrêmement fertile; 
mais l'aspect en est un peu monotone. 
' A quatre heures, nous sommes entrés à 
Lille, en traversant l'esplanade qui sépare 
la ville de la célèbre citadelle qui ajoutait si 
fortement à sa défense aux jours d'inno- 
cence où Ton s'amusait à faire des sièges. 

Durant un modeste repas que nous avons 
fait à l'hôtel de. . • ., d'ennuyeux musiciens 
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lont venus délier nos bourses et fatiguer 
DOS oreilles ; l'un d'eux posait la pointe 
d'une épée sur son front, tandis qu'il raclait 
sur le violon , comme si, non content d'of- 
fenser l'ouïe, il s'était cru obligé d'oflPenser 
encore le sens de la vue. 

Lille est une très-belle ville ; mais elle a 
quelque chose d'antique dans l'aspect des 
maisons et des édifices publics. 

En fait d'antique, on ne pardonne qu'à 
celui qui date d'une époque antérieure à l'ère 
chrétienne; ce qui est plus récent n'est que 
TÎeux à potre sens ; ce terme est le froid de 
l'imagination qu'il désenchante totalement* 

Rien de curieux à Lille ; méchant spec>- 
tacle; trois légions en garnison, l'ensemble 
des trois ne donnant pas mille hommes sous 
les armes. Sic fatajubere. 

Samedi i5 et dimanche 1 4 septembre 1817» 
Route de Lille à Earis. 

Parti de Lilie samedi matin à quatre 
heures. 


Sou^ presse,. 


SOUR PAROITRE INCESSSAMMEISX. 


Chez GIDE, Fils,, 


1EI.ATION DE L'EXPÉDITION entreprise en iSdS^ 
sous les ordrt!» du capitaine Tuckej^ , pour reconnoître 

. le cours du.Zaire^ communémenl appelé le Congo, 
grand fleure de f Afrique méridionale ,, suivi du^ji^ur-» 
nal du professeur Smitli ^ et d'obàer.Ta lions sun le 
pays et les habîtans^. imprimé airec la permission des 
lords de TArairauté ; traduit de l'anglois par l'auteur 
de Quinze jours à Londres y n^ ?oL ioa-S^^, a^c im 
atlas in-4*°. 

UNfî ANNÉE DE SÉJOUR A LONDRES, parTau* 
teur de Quinze Jours et de Si» mois. à Londres, 

SECOND VOYAGE DE JAMES MOBIER EN 
PERSE de 1810 à 1816 ; contenant un abrégé des 
opération» de l'ambassade angloise , des. délails suc 
les moeurs et lès usages, la description. des localités, 
des ren^eîgnemens sur l*bisioire moderne du pays, 
ayec grand" nombre d^anecdotes , trad.. dé l'anglois, 
2 Tol. in-8*», avec fîg^. 

VOYAGE. PAR TER1\E DE LWDE EN ANGLE- 
TERRE , par la Perse, la Géorgie , là Riussie , la Po-» 
logne, la Prusse,, en 1817, par Johnson, trad. de 
Panglois, îivoLîn-^**,. 

UN AUTOMNE SUR LES BORDS DU RïTIN , ou. 
esquisse des cours et de la- société de quelques étaU 
d'Allemague ^ iiie-8®. 



yOTAGE DANS L'ÂSI£ MINEXmE, L'ARMÉNIE 

£T LE &ORD1STAN, pendant Us années 181 3 
et i8i4, avec des remarques sur la mar^e des 1 >^ooo 
et celle d'Alexandre y par James Maedonald Kînneir, 
capitaine au service de la compagnie AH Indes et 
agent politique de^S. A. le Nabad d^ C^naté ; trad. 
de Tanglois , 2 Tol. \xtr%^, aTCC une belle ^te dressée 
par Arrowsmilb. 

VOYAGE DANS UÎNDE BRITANNIQUE', conte- 
nant l'état aetael 
guefre des lA 
toire de ÀfiirTi 

description des mœurs du pays , avec*cPès* Vues sd^ la 
possibilité d'iine invasion dans l'Inde flâr *n6é puis- 
sance européenne; traduit de Pangloâ de ''William 
Thorn et James Maedonald Kinueir, 1 vol. in-8^. 

VOYAGES DE UGHT EN EGYPTE , en Nubie, dans 
la 7^rre-Sainte , sur le mont Liban, et dans Tile de 
Cbypre, eil 181V, traduit de l'anglois, 2 vol. in-8**. 

L'AMÉRIQUE ET SES RESSOURCES, ou examen Aé 
Pétat de ragriciiltiire , du commerce, Aes manuftic- 
turcs, des finances, de la politique, de la littérature 
et du carac fore moral et religieux des États-Unis; 
traduit dél'anglots, 2 vol. in-8®. 

VOYAGE FAIT DANS LES ANKÉES 1816^ 1817, 
de New- York à la Nouvelle-Orléans, et. de POré- 
noque au Mississipi, par les petites et les grandes 
Anftiries, contenant des détails nouveaux sur ces 
contrées, dès 'portraits de personnages influens dans 
les Etats-Unis, et desaneodotes sur plusieurs réfugiés^ 
2 vol. in^^** : . 
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